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RÉPONSES DE MAITRE ECKHART 


ANS un de ses précédents articles sur Maître Eckhart, 
D M. Jean Reyor faisait allusion au caractère de «scandale» 
qui s'attache inévitablement à toute divulgation de 
données ésotériques. Dans le cas de Maître Eckhart, quels 
qu'aient été les desseins futurs de la Providence à l'endroit d’une 
œuvre qui prend de nos jours et à nos yeux la valeur d’un témoi- 
gnage irremplaçable, le scandale eut lieu effectivement et 28 pro- 
positions du Maître, jugées dangereuses, furent officiellement 
condamnées, accompagnées des considérants que l’on sait, le 
27 mars 1329 (Bulle de Jean XXII Zn agro dominico). 

On connaît assez généralement le texte de cette condamna- 
tion : une édition moderne d’un choix d'œuvres de Maître Ec- 
khart en donne la traduction française et en assure la diffu- 
sion (1). Une simple lecture de ces 28 articles montre aisément 
qu'ils se ramènent au fond, pour la plupart, à un assez petit 
nombre de points de doctrine, envisagés sous des angles diffé- 
rents : existence latente d’un germe divin incréé dans l’homme, 
possibilité d’une réalisation spirituelle intégrale, néant des 
créatures. au regard de Dieu, autant de thèses évidemment 
incompatibles avec la doctrine officielle de l'Eglise et bien de 
nature à troubler la foi des fidèles. 

I n'entre pas dans notre propos d’insister sur ces incompatibi- 
lités qui constituent proprement le « scandale » dont parle 
M. Jean Reyor. Mais il nous est apparu que la réalité du scandale 
s'impose à l'esprit dans toute sa gravité lorsqu'on est en pré- 
sence de certains textes moins connus du public que la bulle de 
1329. Nous voulons parler des pièces du procès d’Eckhart dans 
l'édition que nous en a procuré le R. P. Théry (2). 


1. M. Eckhart, Traités et sermons. Aubier. 
2. Edition critique des pièces relatives au procès d’Eckhart. Archives 
d’histoire littéraire et doctrinale du moyen âge, année 1926-27. 
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Frappante est l’unanimité des membres des commissions (il 
y en eut au moins deux) chargées d’enquêter sur les écrits et les 
pensées d’Eckhart en 1326. Les deux rapports d'enquêtes dis- 
tincts, tels qu'ils ressortent de l'édition du R. P. Théry, mention- 
nent chacun plusieurs fois certains passages presque identiques, 
empruntés à des sermons différents. Chaque passage incriminé 
fait l’objet d’un article spécial. Il est naturel de penser que des 
enquêteurs différents, appartenant à une même commission, 
ont été choqués par un même point de doctrine et ont versé au 
dossier, chacun pour son compte, la proposition suspecte telle 
qu'elle leur était connue. La bulle de 1329, qui offre pourtant 
une certaine variété de formules identiques quant au fond, ne 
fait que condenser l’ample moisson de textes soumise aux juges 
ecclésiastiques. 

Pareille unanimité chez les censeurs de maître Eckhart n’a 
rien qui puisse surprendre ; défenseurs d’un même dogme, l’iden- 
tité de leurs réactions s’explique d'elle-même. Il reste que la 
convergence des accusations vers certains points accuse maté- 
riellement la gravité de ces derniers, gravité dont l'accusé était 
naturellement conscient. Et c’est là justement ce qui donne à 
nos textes une importance documentaire de premier ordre, puis- 
qu'ils offrent en regard des passages incriminés les réponses de 
l'accusé, obligé, pour se laver du grief d'hérésie, de déployer 
toutes les ressources de sa dialectique. Brusquement, la doctrine 
eckhartienne se trouve contrainte d'abandonner ce vêtement 
tissu de formules frappantes, parfois outrées, où le maître s'était 
complu. Devant ses juges, Eckhart développe, explique, tempère 
quelquefois. 

Parmi les thèses qui ont choqué le plus souvent les enquêteurs, 
il en est toutefois quélques-unes que le Maître maintient d’un 
cœur léger et justifie par un simple renvoi aux Ecritures ou à un 
Père de l'Eglise. Ainsi la thèse du « néant des créatures » ne 
l’'embarrasse guère : puisque Dieu a créé le monde ex nihilo, 
il s'ensuit que les créatures sont nécessairement un « pur néant » 
et cet argument, ajoute-t-on, est bien propre à enflammerlecœur 
des fidèles pour l’amour de Dieu. Souvent d’ailleurs, l'accusé 
déclare qu'il a parlé « emphatiquement », pour frapper les ima- 
ginations. Telle est par exemple sa justification lorsqu'on lui 
oppose sa thèse de l’« inutilité de la quête de Dieu ». Nous avons 
donc volontairement écarté de notre travail ces réfutations d’un 
moindre intérêt, adressées assez dédaigneusement à ceux que le 
prédicateur qualifie parfois d’« imbéciles » et d’«ignorants » et 
nous nous sommes limité à deux points de doctrine vraiment capi- 
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taux, jugés assez dangereux par leur défenseur même, pour 
mériter de plus sérieux développements : la présence de l’Intel- 
lect incréé dans l’homme ; l'identité de l’homme parfait et du 
Fils de Dieu. 

Les textes ci-dessous sont empruntés à deux documents diffé- 


rents, dont le caractère nettement distinct fut souligné et expli- 


qué par le R. P. Théry. Nous renvoyons pour tout complément 
d’information à l'introduction du R. P. Théry, rédigée en fran- 
çais. 

(Y. M). 


I 


Présence d'un élément incréé dans l’homme 


P. 179 : ARTICLE 6 


I1 est une puissance dans l’âme, telle que si toute l'âme 
était cette puissance, l’Ââme serait incréée et incréable. Mais 
il n’en est pas ainsi, car en une autre de ses parties, l’âme 
dépend du temps, elle touche par là à la création et est créée. 
Pour cette puissance, qui est l’intellect, ce qui se trouve au 
delà des mers est aussi présent que ce lieu où je me trouve. 


P. 201 : RÉPONSE 


Au sujet du 6€ article, lorsqu'il est dit « il est une puis- 
sance dans l’âme, etc. », je prétends que c’est faux : comme 
l’affirme un autre article, les puissances supérieures de l’âme 
sont créées dans l’âme et avec l’âme. Du reste, je n'ai pas 
voulu dire ce qu’on incrimine. J'ai dit, parlant de la bonté de 
Dieu et de Son amour pour l’homme : « Dieu a créé l’homme 
de la terre, à Son image, et l’a revêtu de puissance à Sa res- 
semblance » (Æccli, XVII, 1-2), de telle sorte que l’homme est 
une intelligence comme Dieu est Intelligence, Lui qui, comme 
l'Intellect, est pur, incréé, sans associé. Quant à Son Fils 
unique, Celui qu’Il engendre, qui est Son image, Il l’a revêtu 
de Lui-même, si bien que ce Fils est incréé, infini, tout comme 
le Père. Pour l’homme, en tant que créé, Dieu l’a fait à Son 
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image et non point Son image. Il l’a revêtu non de Lui-même, 


mais de Sa ressemblance. 


P. 180 : ARTICLE 8 


Relatif à certaine image qui se trouverait dans l’âme et qui 
serait l’image de la Trinité dans l’âme, expression de la Tri- 
nité Elle-même sans l'intermédiaire de la volonté ni de l'intel- 
lect. Cette image n’émanerait pas de l’âme, mais de cela- 
même qui lui a conféré sa nature et son essence, non une 
autre essence, maïs la même. 

Cette doctrine est illustrée par 3 exemples, celui d'une 
image dans un miroir, celui du mur dans l'œil, celui de la 
branche de l'arbre. D'où l’on déduit que cette image de 
l'âme est en quelque sorte par elle-même l'expression d'elle- 
même. Ce qui émanerait de l’intérieur serait dès lors iden- 
tique à ce qui demeure à l'intérieur et c'est cela-même qui 
demeure au-dedans et qui émane au-dehors, Cette image est 
le Fils du Père et Je suis cette image, cette image est la 
sagesse du Père et je suis cette image, 


P. 202 : RÉPONSE 


Au sujet du huitième article où il est question de cette 
image qui est dans l’âme, je déclare que ce propos est obscur 
si on le détache des exemples qui y sont annexés. Sinon, je 
ne vois là aucun mal. 

Quant à cette proposition finale « Je suis l’image », elle est 
fausse. Aucune chose créée ne saurait être image ; l'ange et 


l’homme ont été créés à l’image de Dieu. L'image est œuvre 
propre et naturelle, non pas la similitude. 


P, 183 : ARTICLE 13 


Il est dans l’âme un château fort que j'ai parfois appelé 
une sentinelle ou une étincelle. Ce château est d’une grande 
simplicité, comme Dieu est un et simple, mais ce château 
dépasse tellement en simplicité tout mode singulier que pas 
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même Dieu le Père ne peut le regarder selon Ses modes et Ses 
personnes et s’Il le regardait, il Lui en coûterait toutes Ses 
propriétés et Ses noms divins, parce que ce lieu-là est sans 
mode ni propriété. Dieu n’y peut entrer qu’en tant qu'il est 
un et simple, ni Père, ni Fils, ni Saint-Esprit. 


P. 204 : RÉPONSE 


Au sujet de l’article 13 oùilest dit : «Ilest dans l’âme un 
château-fort, etc. », je dis qu’il se trouve dans ce sermon bien 
des points obscurs et douteux et des choses que je n'ai jamais 
dites. Toutefois il est vrai que Dieu est saisi dans Son attri- 
but de Vérité par l’intellect, dans son attribut de Bonté par 
la volonté, toutes deux puissances de l’âme, et que dans Son 
être I1 pénètre l’essence de l’âme. Il agit ainsi pour enseigner 
à l’homme à L’aimer et à Le rechercher sans voile, d’un amour 
chaste et pur, selon ce verset « Je suis ta récompense extrêé- 
mement grande » (Gen. XV, x). 


Réponse de Maître Eckhart à certains articles du deuxième 
acte d'accusation. 


P. 209 : Le troisième article porte ceci : « IL est une puis- 


sance dans l’âme, telle que si l'âme était toute entière de cette 
nature, elle serait incréée ». 


P. 211 : Je réponds que c’est faux si l’on pose qu'une 
partie de l’âme est incréée et incréable. Si on l'entend 
comme je l'ai déjà exposé, c'est là une vérité fort belle, mo- 
rale, propre à enflammer l'âme à la dévotion et à l'amour de 
Dieu. 


P.212 : Le cinquième article porte ceci: « Il est dans 
l’homme une puissance, tellement élevée et tellement noble 
qu’elle accueille Dieu en Son être propre et en Son essence 
nue, non point en Son vêtement (vérité ou miséricorde, etc.). 
Elle reçoit Dieu en Sa moelle selon qu'Il est nu ». 


— me 
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P. 213: Je réponds que Dieu frappe l'intelligence en tant 
qu’Il est vérité, la volonté en tant qu’Il est bon, mais que 
dans Son essence Il se glisse dans toute l’âme, à laquelle Ii 
s’unit en tant que Dieu, Etre ou Essence. 


P.214: L'article huit porte «Il est dans l’âme une puis- 
sance incréée ; si toute l’âme était telle, elle serait incréée et 
incréable ». 

Il est faux qu’une portion ou qu’un fragment de l’âme soit 
incréé, mais il est vrai que l’âme est intellectuelle à l’image 
de Dieu, selon Le mode de Dieu (Act. Ap. XNII, 20). Si donc 
elle était toute entière intellect pur, comme Dieu l’est seul, 
elle serait incréée et ne serait plus une âme. De même, si 
l'homme était entièrement âme, il seraït immortel, maïs il ne 
serait plus homme. Inversement, il n’est pas vrai absolument 
de dire que l’homme est mortel. Voilà qui est de nature à 
inciter l’homme à la dévotion, à l’amour de Dieu et à l’action 
de grâces, pour remercier celui qui « a créé l’homme à Son 
image et l’a revêtu à Sa ressemblance » (Eccki. XVII, x et 
suiv.), si bien qu'il a la nature intellectuelle du vêtement de 
l'Intellect pur. Quant au Fils naturel qu’Il a engendré, Ii 
ne L'a point seulement revêtu à Sa ressemblance, mais de 
Sa propre essence, en faisant un Dieu de Dieu, incréé procé- 
dant de l’incréé, intellect pur d’intellect pur, selon ce verset : 
«Ila engendré un Fils et Lui a imposé Son nom » (Tobte, I 


9). 


P. 253 : Le cinquante-et-unième article est extrait du ser- 
mon Zntravit Jhesus in quod dam castellum (x) et porte ceci : 


4 J'ai dit quelquefois de ce château qu'il s’agit d’une puis- 


sance de l’âme qui seule est libre. Je l’ai quelquefois appelée 
sentinelle de l’âme ou de l'esprit, d’autres fois lumière de 


l’âme ou de l'esprit, ou encore étincelle. Mais maintenant je 


dis qu’elle n’est ni ceci ni cela, tout en étant à la fois et ceci et 


1. Cf. trad. française par F. A. et J. M. (édition Aubier), p. 123, Sermon 
n°2. 
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cela, ou plutôt au-dessus de ceci et de cela, plus haut au- 
dessus que le ciel au-dessus de la terre. Je l’appelle donc 
aujourd’hui d’un nom plus noble que je ne l'avais jamais 
fait. Mais même ainsi, ce quelque chose n’a pas trouvé de 
nom qui lui convienne, il est encore au-dessus ; il est libre de 
tout nom, dépouillé de toute forme et s’appartient en 
propre ; il est extrêmement simple, comme Dieu est un et 
simple, car aucun mode n’en rend compte ». 

Solution : dans ce sermon déjà incriminé, j'ai trouvé bien 
des choses que je n’ai jamais dites. Bien des affirmations qui 
s’y trouvent sont dénuées d'intelligence, obscures et confuses, 
comme des produits de l'imagination en délire. J'ai formelle- 
ment réfuté ces divagations. Quant aux questions agitées ici, 
il est exact que Dieu se manifeste dans l’Intellect sous les 
espèces et le voile du vrai, dans la Volonté sous les espèces ct 
le voile du bon, quant à Son essence toute nue qui est au-des- 
sus de tout nom, c’est par Elle qu’Il pénètre furtivement 
jusqu’à l'essence toute nue de l'âme, qui elle non plus n’a pas 
de nom propre, qui est plus élevée que l'intelligence et la 
volonté, comme l'essence l’est forcément à ses puissances 
Et c'est là le château où Jésus pénètre quant à l'être plutôt 
que quant à l’opération, conférant à l’âme un être divin, 
déiforme, par la grâce, qui est de la nature de l'être et de 
l'essence (Cf. « C’est par la grâce de Dieu que je suis ce que je 
suis » I Cor. XV, ro). 


II 
Identité de l’homme parfait 
et du Fils de Dieu 
P. 176 : PREMIER ARTICLE 


A. Le Père engendre Son Fils en moi et là,je suis le même 
Fils et non un autre. D'être des fils ne nous fait pas héritiers, 
mais d’être le Fils, cela nous fait les héritiers. 
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B (d’un autre passage se rapportant au même sujet). Dieu 
opère toutes Ses œuvres à seule fin que nous soyons faits Son 
Fils unique. | 


C (ensuite). Cet homme-là demeure dans l’amour et dans 
la connaissance de Dieu et devient ce qu'est Dieu Lui-même, 


rien d'autre. 


D (ensuite). Le Père m’engendre comme Son Fils, le même 
Fils sans distinction. 


E (ensuite). Nous sommes transformés et changés en Dieu 
exactement comme, dans le Saint Sacrement, le pain est 
changé au corps du Christ. Quoique il y ait plusieurs pains, 
ils ne font tous qu’un corps. Toute chose qui est changée 
en une autre devient une avec elle. Aïnsi, je suis converti de 
telle sorte que Dieu me fait être Son Etre, un et non sem- 
blable. 


RÉPONSE 


P. 197: Pour le premier article, qui dit : «le Père engendre 
Son Fils en moi, etc. », il importe de noter qu’on veut y voir 
plusieurs choses différentes. 


A. Ceci par exemple que «l’homme qui demeure dans 
l'amour et dans la connaissance de Dieu » se trouve par là- 
même identifié avec Dieu n'étant rien d'autre que Dieu lui- 
même. Or j'affirme que cette interprétation est totalement 
erronée. Ce n’est point là ce que j'ai dit, ni pensé, ni écrit, 
ni prêché... 


P. 198: B. Quant aux autres formules qui ont été groupées 
dans ce même article premier, remarquons d’abord que sans 
aucun doute Dieu, et Dieu seul (puisqu’Il n’a point d’associé), 
se trouve en tout être (en puissance, en présence, et en es- 
sence). Il y est à la fois et sans division le Père non-engendré 
et le Fils engendré. Le Père en effet n’est point le Père s’Il 
n’est engendrant (et non-engendré), et il n’y a point de Fils, 


RÉPONSES AUX ACCUSATIONS 289 


s’Il n’est engendré (et unique puisque Dieu). Par conséquent, 
partout où est Dieu, le Père est là, engendrant et non-engen- 
dré, et partout où est Dieu, le Fils est là, engendré. Ainsi 
donc, puisque Dieu est en moi, dès que Dieu le Père engendre 
Son Fils en moi, en moi se trouve le Fils engendré, unique, 
sans division, puisqu'il n’y a point d'autre Fils in divinis 
que Dieu seul, Lui-même. 


C. Remarquons ensuite que le Fils est unique in divinis, 
comme nous venons de le dire : Il est « Fils unique dans le 
sein (c’est-à-dire à l’intérieur) du Père » (Jean I, 18), «L’I- 
mage du Dieu invisible, premier-né avant toute créature » 
(Col. I, 15), «Le Verbe au commencement (et Dieu) » (Jean 1h 
1). Comme Il est proprement le Fils, Il est proprement aussi 
l'Héritier (Gal. IV, 30). D'où il suit que personne hormis Lui 
n’est l’Héritier ni 2e fils, sinon par Lui, en Lui, comme mem- 
bre de Lui-même, par la grâce et la charité. Nous ne sommes 
donc les fils et les héritiers que dans la mesure où cette filia- 
tion nous rend conformes à Ce Fils unique et premier-né, 
comme l’imparfait se modèle sur le parfait, le second sur le 
premier, comme le membre s’attache à la tête. Voilà pour- 
quoi Il est dit premier-né et voilà pourquoi l'Apôtre, ayant 
parlé symboliquement de « Fils et héritiers » ajoute « héri- 
tiers de Dieu, certes, mais co-héritiers du Christ » (Rom. VIIT, 
17). 


D. Il est dit ensuite dans le même article : «Dieu m'en- 
gendre comme Son Fils, sans la moindre distinction ». Au 
premier abord, la formule est choquante. Pourtant, c'est 
vrai : Ce Fils engendré en moi est Fils sans distinction de 
nature avec son Père, il est un, sans distinction, qu'il soit en 
moi ou en tout autre homme. Sans distinction avec moi, 
sans division ni séparation, quoique Il ne soit point contenu 
par moi. Car Il est en tant que Dieu en tous et partout. 
J'estime que c’est la vraie et saine doctrine chrétienne. C’est 
là rendre honneur à Dieu et à Son Fils unique par Lequel le 
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Père nous a régénérés, nous adoptant pour Ses Fils par un 
effet de Son ineffable amour. Cette doctrine est en accord 
avec Saint Thomas I? 22 q. 108, art. x. 


E. Quant à la dernière proposition du même article : 
« Nous sommes transformés et changés en Dieu », c’est faux. 
L'homme saint et bon ne devient pas pour autant /e Christ, 
le Premier-né. Par lui, d’autres ne sont point sauvés. Il 
n'est point /’Image de Dieu, Fils unique de Dieu. Il est seule- 
ment conforme à l'Image de Dieu, devient un membre de 
Celui qui est vraiment et parfaitement le Premier-né et /'Hé- 
ritier. Nous sommes, je le répète, les co-héritiers, ce qui exige 
justement cette similitude dont il est parlé. De même qu’une 
multitude de pains, placés sur des autels différents, sont 
changés au corps unique et véritable du Christ, conçu et 
enfanté par la Sainte Vierge, ayant souffert sous Ponce- 
Pilate, tandis que subsistent les accidents qui singularisent 
chaque pain, de même notre âme et nous-mêmes, par la 
grâce de l'adoption, sommes unis au Vrai Fils de Dieu, 
comme membres de la seule tête de l'Eglise, le Christ. 


RÉPONSES de Maître Echhart à certains articles du deuxième 
acte d'accusation. 


P. 209 : Le premier article du second rôle est extrait du 
sermon Vidi super montem Syon agnum stantem (1) et porte : 
« L'homme ne doit pas être semblable à Dieu, il doit être un 
avec Dieu ». 

Je réponds que les créatures non-humaines sont créées à 
l’image et à la ressemblance d’un attribut ou qualité divine, 
tandis que l’homme est fait à l’image et à la ressemblance de 
ce qui fait la substance intégrale de Dieu. En conséquence, 
l’homme doit à Dieu une immense gratitude et consacrer ses 
efforts à retourner à Lui : « Les fleuves retournent au lieu 
d’où ils viennent » (Eccii. I, 7). Or, l'homme est produit par 


1. CE. trad. française par F. À. et J. M. (édition Aubier), p. 180 Sermon 
n° 13. 
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l'image de la substance de Dieu, qui est une. D'ailleurs, la 
racine de la similitude est l’un lui-même et c’est à cause de 
cette union que le semblable plaît et que le dissemblable 
déplaît. L'homme vertueux ne doit donc demeurer et trouver 
son repos qu’en Dieu seul, qui est un, l'Un. 


P. 219 : Le deuxième article est extrait du sermon qui 
audit me non confundetur (x) et porte : 


A. «L'homme qui se serait vidé lui-même au point d'être 
devenu le Fils unique, posséderait en propre tout ce qui est 
propre au Fils unique. Dieu opère toutes Ses œuvres afin que 
nous soyons ce Fils unique ». 

Je réponds que c’est vrai. L'œuvre de la nature et de ia 
création est subordonnée à l’œuvre de la grâce et de la régé- 
nération. D'ailleurs il serait vain pour nous d’être fils de 
Dieu si ce n’était pas Celui-là qui est Fils de Dieu par nature, 
puisqu’Il est le premier-né parmi de nombreux frères, pre- 
mier-né avant la créature. 


P. 221 : C. « L'homme divin ne devient rien d'autre que 
celà-même que Dieu est ». 
C'est faux, c’est une erreur. 


P. 226 : L'article vingt-quatre est extrait du sermon I# hoc 
apparuit caritas Dei (2) et porte : « Du fait que le Fils de Dieu 
a assumé la nature humaine, Il m’a donné en propre tout ce 
qu’Il possède, car la nature humaine est commune à tous les 
hommes, également propre et innée », plus loin « ILm'a donné 
ce qu’Il a donné à Son Fils, sans exception ». 

L'article vingt-cinq porte ceci : « Je dis que tout ce que 
le Père a jamais donné à Son Fils unique dans la nature 
humaine, me regarde davantage que cela ne regarde Cet 


1. Cf. trad. française par F. A. et J. M. (édition Aubier}, p. 176, Sermon 
ne 12. ÿ 

2. Cf. trad. française par F. A. et J. M. (édition Aubier), p. 138, Sermon 
n°54. 
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homme et que le Père m'avait en vue davantage que Lui- 
même, qu'Il m’a donné avant de Se donner à Lui, qu'Il 
S'est donné à Lui, à cause de moi », plus loin : «Tout ce 
que Dieu S'est donné dans la nature humaine ne m'est pas 
plus étranger ni n’est plus éloigné de moi que de Lui ». 

L'article vingt-six porte : « Le Père ne donne rien sinon 
Tout ; Il ne sait pas donner un peu. Ou bien il faut qu’Il 
donne Tout, ou il faut qu’Il ne donne rien. Tout et non point 
des morceaux, des parties ; Son acte de donner est simple et 
parfait ». 

En réponse à ces trois articles il convient de dire qu'ils 
sont vrais, moraux, propres à la dévotion, à exciter l'amour 
de Dieu et les actions de grâce. Cf. Rom. VIII, 32 : « avec 
Lui, Il nous a tout donné » et Rom. V, 5 « L'amour de Dieu 
a été infusé à nos cœurs par le Saint-Esprit qui habite en 
nous et nous a été donné ». Dieu donne toutes choses à tous, 
mais tous ne reçoivent pas tous les dons. Dieu donne égale- 
ment, mais nous recevons inégalement, comme je l'ai dit 
souvent. 


P. 266 : Le cinquante-neuvième article déclare : «L'homme 
doit vivre de telle sorte qu’il soit un dans le Fils unique et 
qu'il soit lui-même ce Fils unique. Entre l’âme et le Fils 
unique, il n'y a pas la moindre différence. 

Solution : cet article dit trois choses. 1° L'homme doit 
vivre de telle sorte qu'il soit un, etc. C’est vrai, puisque 
l’homme doit vivre dans la charité, or « qui demeure dans la 
charité, demeure en Dieu » (Jean IV, 16) et « nous sommes 
dans Son fils véritable » (Jean, V, 20). 


29 Il est lui-même le Fils unique. Si l’on entend par là que 
je suis moi-même Dieu, c’est faux. Si l’on entend que je suis 
lus en tant que membre de celui-ci, c’est vrai, comme le dit 
souvent Saint Augustin, Cf. aussi « Je me sanctifie moi- 
même pour eux » (Jean, XVII, x). 


3° Entre le Fils unique et l'âme, il n’y a pas la moindre 
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différence. C’est vrai. Comment quelque chose de blanc pour- 
rait-il être différent de la blancheur ? D'ailleurs, la matière 
et la forme sont unes dans l'être, la vie et l'opération, sans 
qu'il en découle que la matière et la forme soient confondues. 
De même, quoique l'âme sainte soit une avec Dieu (Jean, 
XVIE, 27 : «afin qu'ils soient un en nous comme nous som- 
mes un »), la créature n’est pas le créateur, ni l'homme juste 
Dieu. 

J1 ne faut pas non plus s’imaginer que les justes sont fils 
de Dieu chacun pour soi, mais ils le sont tout comme tous 


\ 


les bons sont bons par participation à une seule et même 


‘bonté. Tout comme Dieu est un en tous les êtres par Son es- 


sence, de même Il est un seul Fils dans tous Ses Fils d’adop- 
tion, qui sont par Luiet en Lui des Fils (par analogie), comme 
nous l'avons souvent dit. Prenons exemple des images pro- 
duites par différents miroirs d’une seule et même figure, où 
toutes les images sont cette figure, étant images secondaire- 
ment, dérivées qu'elles sont de l’image unique qui est la fi- 
gure regardant les miroirs. Aucune de ces images ne demeure 
ni ne subsiste que par cette image et en elle, c'est pourquoi 
PApôtre dit symboliquement que nous sommes « co-héri- 
tiers du Christ» (Rom. VIII, 17). Mais Lui est l’Héritier et 
reste dans la maison pour l'éternité (Cf. Jean, VIIL, 35) car 
Il est le Fils suivant la nature. De même l’objet reflété par 
les miroirs subsiste par nature, étant naturel de naïssance. 
D'où il suit que nous ne sommes pas héritiers du royaume 
dans la mesure où nous restons des fils distincts et multiples, 
mais seulement dans la mesure où nous sommes par Lui et 
en Lui, Cf. « Quand le Fils vous aura libérés, vous serez 
vraiment les Enfants » (Jean VIIT, 36) et « Je suis en eux et 
Tu es en moi et tous nous ne faisons qu’un » (Jean XVII, 
23). Il ne faut donc pas croire qu'il s'agisse d’un fils différent 
quand on dit que le Christ est fils et quand on dit que nous 
sommes fils de Dieu mais nous sommes analogiquement Cela 
même et Celui-là même qui est le Christ Fils naturel et héri- 
tant avec Lui, lui adhérant pour ainsi dire, nous sommes 
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Ses cohéritiers. Ne croyons pas non plus que Lui le Fils de 
Dieu, soit Dieu d’une manière extérieure et distante de nous, 
comme l’objet est distant du miroir. En tant que Dieu uni- 
que et sans division, Il est intérieur par Son essence et le 
plus proche objet de l’un quelconque d’entre nous : « nous 
vivons en Lui, nous nous mouvons, nous sommes en Lui » 
(Act. Ap. XVII, 28). 
Traduit du latin par 
YVES MILLET. 
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Notes à propos 
d’un ornement marginal arménien 


T À présente étude ayant été initialement rédigée à la demande 
Le de quelques-uns. de nos amis de l'Eglise Apostolique 

Arménienne, nous nous sommes interdit d'aborder, même 
indirectement, les questions dogmatiques sur lesquelles se ma- 
nifestent des divergences entre celle-ci et l'Eglise Catholique 
Romaine ; nous nous sommes, pour cette même raison, de pré- 
férence référé aux Pères orientaux et aux symboles familiers à 
l'Eglise Arménienne. 

R. M. 


Il existe à la Bibliothèque Nationale de Paris un Ménologe 
arménien du xv® siècle qui, parmi divers ornements margi- 
naux, présente l'étrange et très antique symbole trinitaire 


FiG. I. — Paris, Bibliothèque Nationale ARM. 182 {9 190. 
Ménologe xv® s., ornement marginal. 
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que nous reproduisons ici (Fig. I) : trois poissons exactement 
semblables entre eux dont les corps, pareillement incurvés, 
s’achèvent en une seule tête triangulaire constituant le 
centre de la figuration, 

Nous espérons intéresser les lecteurs en donnant quelques 
indications sur le symbolisme de cette figure aux significa- 
tions multiples et convergentes. 

Il est notable, en effet, que, depuis quelques décades, une 
minorité, encore très restreinte, certes, mais qui va croissant, 
ne se contente plus de considérer avec curiosité les symboles 
anciens de la Tradition, voire de savourer parfois, en esthète, 
les joies que peut dispenser cette vision ; elle éprouve, en 
outre, comme ses aïeux de l'Antiquité et du Moyen Age, le 
besoin impérieux de comprendre, et cela surtout depuis 
qu’elle a repris une nette conscience que tout art traditionnel 
__ etiln’en fut pas d'autre jusqu’au xv° siècle — est ordonné 
essentiellement à la connaissance. 

Nous pouvons — et devons — ajouter que, dans les an- 
ciennes civilisations, il ne s'agissait pas là d’un mode mineur 
de connaissance, à côté de la parole et de l'écriture. La sym- 
bolique figurée fut la mère — et non la fille — de l'écriture. 
Cette dernière procède, en effet, dans tous les cas, du dessin ; 
et nos alphabets eux-mêmes ne sont, en définitive, que des 
collections de symboles figurés. Toutefois, alors que les 
anciens symboles traditionnels constituaient toujours des 
supports synthétiques de conceptions multiples, nos lettres, 
descendantes abâtardies des idéogrammes, n’expriment plus 
qu’une conception phonétique, à l'exclusion de toutes 
autres ; ce sont des instruments d'analyse, non de synthèse. 

Nous comptons éclairer ces notions en les appliquant au 
cas de la figuration marginale de notre manuscrit. Mais il 
nous faut, tout d’abord, répondre à une objection possible : 
comment prouver qu'il ne s’agit pas, en l'occurrence, d’une 
simple fantaisie décorative dépourvue de toute signification ? 

Cette preuve, nous l'apportons en rapprochant cette figu- 
ration de deux symboles, d’origine encore plus ancienne, 


|: 
| 
| 
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empruntés à la Chrétienté latine du Moyen Age, et dont la 
structure géométrique est, quant à l'essentiel, identique À 
celle de notre dessin. La figure IT reproduit une clef de voûte 
du x11e siècle, que l’on peut voir en l'Abbaye bénédictine de 


F1G. IT. — La Trinacria sur clef de voûte 
Abbaye bénédictine de Luxeuil (Hte-Saône). 


Luxeuil (Haute-Saône) ; la figure III représente le blason 
des Die Hunder, vieille famille de la noblesse de Franconie. 
Notons complémentairement que les trois poissons appa- 
raissent déjà, semblablement disposés, sur une urne baptis- 


F1G. III. — La Trinacria en héraldi 
ri : que Blason des Hunder. 
(CE. La Colombière, La Science héraldique, 1660, p. san ty 


20 


| 


— 
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male du rve siècle, jadis reproduite par Münter (x), ce qui 
suffit à établir que ce symbole connut une immense expan- 
sion (2), non seulement dans l’espace mais aussi dans le 
temps. 

Les trois dernières figures ne s’écartent notablement, 
dans leur ensemble, du symbole arménien, que par la dispo- 
sition rectiligne, et non plus curviligne, des trois pois- 
sons (3). 

Le problème principal que pose l’ornement marginal 
considéré est double. Tout d’abord, que signifie le poisson ? 
Il conviendra de justifier ensuite le nombre, la désignation 
et la disposition des poissons qui se trouvent ici figurés, et 
aussi d’en analyser, du point de vue symbolique, les mul- 
tiples détails. 

Ce symbolisme est l’un des plus universels auxquels les 
hommes aient eu recours ; il apparaît dans presque tous les 


Bestiaires sacrés et toutes les Traditions passées et présentes 


le révèrent. Pour cette raison, nous ne pouvons envisager 
d'en présenter une explication valable sans rendre compte 
de ces aspects préchrétiens immémoriaux dont le Christia- 
nisme a recueilli l'héritage, en les enrichissant de sens 
complémentaires qui lui sont propres et que nous exami- 
nerons ultérieurement. 


Les plus anciens vestiges figurés qu'aient révélés les 
fouilles archéologiques, tant dans l’ensemble eurasiafricain 
qu’en Amérique et en Océanie, les plus antiques légendes qui 


ünrer : Symbola Veteris ecclesiae, Altona, 1825. 

. Flan si I nous paraît prudent de préciser que nous entendons 
seulement évoquer, en recourant à ce terme, l'étendue considérable de 1 Fe 
de dispersion du symbole considéré et non pas la « densité », ju Lire que la 
fréquence, de son emploi, qui semble avoir été extrémement restrein! es. 

& Nous ne pouvons insister ici sur ladjonction aux « Trois Poissons », 
à la clef de voûte de Luxeuil, de trois palmes disposées en couronne, sym- 
bole évident de « glorification » de la Trinité, mais dont une étude plus ap- 

srofondie révélerait des aspects complémentaires justifiant sa particulière 
convenance dans cet ensemble figuratif. 


* 
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nous permettent d'éclairer quelque peu les lointains de 
histoire et de la protohistoire, confirment les données tra- 
ditionnelles unanimes selon lesquelles le Poisson fut consi- 
déré comme Symbole divin, en tant qu’Il figure tout à la 
fois : 1) l'Etre, Principe ontologique du Monde ; 2) le Prin- 
cipe de Vie et de Fécondité ; 3) enfin le Révélateur et le 
Sauveur. Considérons brièvement ces trois aspects, en nous 
efforçant d’en préciser les raisons d’être analogiques. 

Le Poisson a été — et demeure — considéré comme une 
figure du Principe ontologique du Monde en tant qu'’Il est, 
par excellence, l’ « Habitant des Eaux ». Ces dernières étant 
mises en rapport avec la Possibilité Universelle et, en un sens 
déjà plus restreint, avec la Possibilité d’Etre (x), l’« Habitant 
des Eaux », lui, symbolise tout naturellement l’ « Etre des 
êtres », conformément à ce verset de la Genèse (x, 2) : « Et le 
Souffle de Dieu se mouvait sur les Eaux » (2). 

L’analogie fondamentale en vertu de laquelle les Eaux, 
selon leur signification la plus transcendante, sont rappor- 
tées à la « Possibilité Universelle », s'explique ainsi : de 
même que cette dernière intègre en elle la totalité indistin- 
guée des possibilités particulières dont toutes les choses 
créées résultent par différenciation, de même l’eau n’a aucune 


1. Dans l’ordre cosmologique, les Eaux sont le symbole de la « Substance + 
criginelle et indifférenciée, ou Matsria Prima, Principe passif et plastique 
dont toutes les choses créées sont autant de modifications, actualisées sous 
F« influence du Saint-Esprit ». 

2. « Et le Souffle de Dieu se mouvait sur les Eaux ». — D'une lecture trop 
rapide de ce verset pourrait résulter l’impression qu’il ne s’agit ici que d’exal- 
ter l'Esprit Divin, Troisième Personne de la Trinité. Ce serait oublier que la 
seule langue sacrée de J’Ancien Testament est l’hébreu, dont toutes nos 
traductions —- à commencer par les traductions «autorisées » ou « recomman- 
dées » des diverses Eglises Apostoliques — ne représentent que des tentatives 
de restitution nécessairement fort imparfaites, en raison de l’extrême dis- 
semblance entre la langue d'Inspiration paléo-testamentaire et nos langues 
modernes. Dans le cas de la présente formulation, il importe de se rappeler 
qu'elle se réfère à une « phase » logiquement antérieure à celle de la distinction 
des « Eaux d'en dessus » et des « Eaux d'en dessous » ; dès lors, s’il est légitime 
de figurer le Saint-Esprit sous la forme d’un oiseau (généralement la Co- 
lombe),« Habitant du Ciel » (Eaux d'en dessus), il l’est non moins de symbo- 
liser le Verbe, le Fils .sous la forme du Poisson, « Habitant des Eaux » (Eaux 
d’en dessous), puisque le Christ est la seule Personne Divine qui réalise l’{n- 
carnation (« Descente du Ciel ») ; la Tradition chrétienne, au sein de toutes les 
Eglises Apostoliques régulières, est unanime à reconnaître que le Père et le 
Saint-Esprit ne s’incarnent pas. 


pr 
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forme qui lui soit propre maïs est apte à prendre, sans que sa 
nature foncière en soit affectée, les formes de tous les objets 
qui la peuvent contenir. 

La primordialité de cette doctrine est attestée par la mul- 
titude des vestiges, subsistant swr fous les continents, du 
culte rendu à l’ « Esprit des Eaux ». Dans les régions septen- 
trionales de l’Eurasie, en particulier, des monuments ont été 
découverts qui prouvent que cet « Esprit » était adoré au 


F1G. IV. — Bijou préhistorique en or, trouvé à Vettersfelde, 
d'après Hôrner, Uygeschichte. 


moins depuis le IIIe millénaire avant notre ère (x), tel ce 
bijou d'or préhistorique, découvert à Vettersfelde (Fig. IV), 
qui évoque si concrètement l' « Etre », en tant que « Conte- 
nant des êtres » qui résident, se meuvent et vivent en Lui. 

Figuré d’abord, dans cette vaste zone, sous la forme du 
Poisson, considéré, en outre, comme « véhicule » de l’Intel- 


1. Au moins depuis le IIIe millénaire, disons-nous ; maïs, dans certains 
temples-cavernes magdaléniens, on a découvert des bois de renne gravés 
portant l’image de la truite, du brochet et du saumon (Ex. : cavernes de 
Lorthet et des Espélugues — Htes-Pyr. — ainsi que de Rey, aux Eyzies, 
Dordogne). Or, ces temples-cavernes datent de 15 à 20 000 ans avant l’ère 
chrétienne, Toutefois, l'humanité magdalénienne n’ayant pas eu recours à 
l'écriture. les plus sceptiques de nos savants contemporains continuent 
d'attribuer un caractère exclusivement « magique » à ces représentations : 
la « magie », constiluant la science de mise en œuvre des « énergies subtiles », 
ne saurait se concevoir qu’en fonction de données traditionnelles qui la 
débordent de toutes parts et dont elle représente seulement l’application à 
un domaine secondaire, en dépit de son extrême extension. Nous laisserons 
aux.lecteurs le soin de tirer eux-mêmes, sur ce point, les conclusions qui leur 
paraîtront convenables. 
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lect Divin, il prit souvent, au cours des âges, la forme hybride 
d’un Etre mi-poisson, mi-homme : tel fut aussi le cas du 
dieu Dagon, adoré par les Phéniciens et les Philistins et dont 
parle la Bible au Livre des Juges (XVI-23). 

Nous avons dit qu’en outre le Poisson était universelle- 
ment considéré comme l’un des plus éminents symboles du 
Principe Divin de Vie et de Fécondité. Ici encore, la symbo- 
lique sacrée se fonde rigoureusement sur la loi d’analogie. 
Du point de vue strictement zoologique, les poissons mani- 
festent, en effet, une fécondité extraordinaire ; on sait qu'ils 
pondent un nombre d'œufs considérable qui atteint, dans 
certaines espèces, des centaines de milliers. Quel meilleur 
symbole les Anciens auraient-ils pu choisir de la Vie et de la 
Fécondité Divines ? 

Les Hébreux, par exemple, connaissaient si bien, depuis 
l'origine même de leur Tradition, cette prodigieuse fécondité 
des poissons, exceptionnelle parmi toutes les autres espèces 
animales, qu'ils les désignèrent par le même mot, jt, 
NOUN, dont ils faisaient usage pour traduire le verbe : pro- 
créer, engendrer. Mieux encore ; l’initiale de ce même mot, :, 
quatorzième lettre de l'alphabet hébraïque, qui se rend aussi, 
phonétiquement, par « NOUN », signifie également poisson : 
et il en va de même en chaldéen, en arabe et en araméen. 
Nous ajouterons que, dans la Kabbale hébraïque, le verbe 
engendrer s'entend surtout au sens spirituel, et se réfère à la 
« régénération », universelle ou individuelle. 

D'autre part, la génération n’est pas conditionnée, chez 
les poissons ovipares, par l’accouplement. La femelle pond 
ses œufs, qui semblent livrés à la merci des eaux (x), au 
sein desquelles le mâle les féconde, en versant sur eux la 
sécrétion séminale (laitance) dont la nature l’a fabuleuse- 
ment pourvu (2). Cette fécondation, exclusive de toute copu- 

1. En fait, la ponte s’effectue, normalement, en des endroits réunissant 
l’ensemble des conditions favorables à l’éclosion. 
2. Il est facile de vérifier que l’Antiquité était informée de toutes ces don- 


nées, en se référant, par exemple, à l’Histoire des Animaux et aux Parties 
des Animaux, d’Aristote, ainsi qu’à l'Histoire naturelle de Pline (IX° Livre); 
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lation a été mise en rapport par la Tradition universelle 
avec l'influence génératrice non-agissante du Principe actif 
— où essentiel — de l’univers sur le Principe passif — ou 
substantiel —, c'est-à-dire sur la Nature d’où procède la 
totalité du monde créé. 

Enfin, nous devons mentionner ici un dernier aspect de ce 
symbolisme de Dieu Vivificateur. La Tradition authentique 
affirmant toujours et partout l'Unité et la « Solitude » 
Divines — ou, selon une autre expression, la « non-dualité » 
de l’Identité Suprême —, a été amenée à préciser, à travers 
maintes formulations, que la Puissance vivifiante devait 
être référée à Dieu en tant qu'Il implique principiellement 
et indifférentiellement en Soi les caractères destinés à s’ac- 
tualiser comme mâle et femelle dans une grande partie de la 
création ; d’où la doctrine de l’Androgyne primordial que 
la Bible explicite ainsi : « Puis Dieu dit : Faisons Adam à 
notre image, selon notre ressemblance... Et Dieu créa 
Adam à son image ; 11 le créa à l’image de Dieu : mâle ct 
lemelle, Il les créa » (Genèse I-26, 27). Or, jusqu’au siècle 
dernier, certains poissons, tels que le serran et le congre, 
étaient réputés pourvus tout à la fois d'organes mâles et 
femelles : le caractère hermaphrodite qui leur était ainsi 
unanimement attribué en faisait donc, au sein de la création, 
de vivantes images analogiques de l’Androgyne primordial. 

Quant à l’aspect sous lequel le Poisson apparaît univer- 
sellement comme l’un des principaux symboles du Principe 
Révélateur, Conservateur et Sauveur, il s'explique fonda- 
mentalement par les deux raisons suivantes. Tout d’abord, 
la Sagesse pérennelle (1) a toujours considéré qu'Etre et 
Connaître étaient deux faces inséparables de l'unique Prin- 
il est certain que l’on trouve, dans l’œuvre de ce dernier auteur, comme dans 
les Bestiaires médiévaux, nombre de légendes ; mais celles-ci — généralement 
fort incomprises par les modernes qui, dès lors, les méprisent — ne sont nulle- 
ment exclusives d’une multitude de données rigoureusement et même litté- 
ralement exactes. 

1. Sagesse pérennelle : il s’agit ici de ce « Christianisme d’avant le Christ » 


auquel maints Pères de l’Eglise — en particulier Saint Augustin — se sont 
souvent référés. 


me 
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cipe, en Soi indivisible ; dès lors, le Poisson étant vénéré, 
pour les motifs antérieurement précisés, en tant que figure 
de l'Etre, devait également recevoir un culte en tant que 
symbole du Connaître, donc du Révélateur et du Sauveur. 

Mais, par ailleurs, les doctrines sacrées ont fait applica- 
tion au Poisson de l’analogie établie entre l'assimilation 
nutritive et l'assimilation cognitive (x). On n'’ignore pas que 
compte tenu de leurs dimensions, il n’est pas d'animaux plus 
voraces que les poissons. C’est donc avec une particulièré 
convenance que l’on voit en eux le symbole de Celui qui, 
en son absolue Connaissance, principie, totalise et trans- 
forme toutes les connaissances contingentes, et cela d’au- 
tant plus que, dans beaucoup d'espèces, le poisson se nourrit 
surtout — quand ce n’est pas exclusivement — d’autres 
poissons plus petits que lui. 

L’analogie entre L’ « assimilation corporelle » et ” « assi- 
milation spirituelle » explique, entre autres choses, le choix 
du dauphin, dans la tradition gréco-latine, comme poisson 
symbolique d’Apollon, le dieu hyperboréen — donc polaire — 
du Soleil et de la Connaissance (2) : les dauphins sont, en 
effet, les plus voraces, les plus carnassiers, des cétacés. 

Avant d'aborder les aspects proprement chrétiens du 
symbolisme du Poisson, il nous reste à montrer, par quelques 
exemples empruntés aux traditions extra-chrétiennes les 


1. On nous permettra de citer quelques lignes de l’Apocalypse où cette 
analogie apparaît avec une particulière netteté : 
« Et j'entendis la voix du Ciel, de nouveau elle me parla et dit : « Va ! prends 
[le Petit Livre 
Ouvert dans la main de l’Ange qui se tient debout sur la mer et sur Ja terre ». 
Et je m'en fus vers l’Ange, lui disant de me donner le Petit Livre. 
En il me dit : « Prends et dévore-le, 
Et il te sera amer aux entrailles, mais, dans ta bouche, doux comme le miel», 
Et je pris le Petit Livre, de la main de l’Ange, et le dévorai, 
ôt il était, dans ma bouche, doux comme le miel, mais quand je l’eus dévoré, 
més entrailles en ressentirent l’amertume... » (Apocalypse -X- 8 à 10). 
I! est, nous semble-il, presque superflu de souligner qu’il ne s’agit pas ici 
de l’accumulation mémorielle de connaissances théoriques. mais de la réali- 
sation de l’Etre lui-même par intéqralion effective de la Connaissance trans- 


.cendante. dont l’Ange, dans le fragment ci-dessus reproduit, n’est que le 


« messager ». 
2. C’est au dauphin que le Lieu saint par excellence du culte d’Apoïlon, 
Deiphes, devait son nom. 
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plus diverses, comment s’y trouvaient — et s’y trouvent — 
présents et intimement associés les trois aspects principaux 
et universels que nous venons d'évoquer brièvement. Si 
l'on peut, comme nous venons de le voir, faire jouer à part 
chacune de ces «clefs » analogiques, on ne saurait, par contre, 
si ce n’est de façon toute artificielle, dissocier les cultes dont 
elles éclairent concurremment les bases. 

Dans l’Hindouisme, la plus antique des traditions actuel- 
lement vivantes, la manifestation sous la forme du Poisson 
(Maisya-avatéra) est regardée comme le premier « Ava- 
târa » (x) de Visknu, celui qui, à l’origine du cycle actuel, 
exprima et actualisa la Révélation primordiale (2). Vishnu 
n'est autre que le Principe divin considéré spécialement sous 
son aspect de « Conservateur du monde » ; comme tel, il assu- 
mera, aux points critiques de l’histoire, le rôle de « Sauveur », 
en ses « Avatâras » ultérieurs (3). 

Sous les apparences du Poisson, Vishnu, à la fin du cycle 
qui précéda le nôtre, apparaît donc à Satyavrata (4) qui, sous 
le nom de Vaivaswatla, va devenir le Législateur du cycle 
actuel ; il lui annonce la destruction du monde par les eaux, 
lui ordonne de construire l’Arche et d’y enfermer les germes 
du monde futur. Puis, le déluge venu, le Poisson divin guide 
lui-même l'Arche sur les eaux. Pendant ce cataclysme, le 
Véda (5), c'est-à-dire la Connaissance sacrée qui doit subsis- 
ter perpétuellement, est résorbée à l’état latent dans la 
Conque (Skankha), l’un des attributs principaux de Vishnu. 
C'est en la Conque, en effet, que réside le Son primordial et 
impérissable (6). Aussi, lorsque le déluge prit fin est-ce encore 


1. Avatära signifie précisément . « descente » du Principe divin dans le 
monde manifesté. 

2. L est facile d'établir sa correspondance avec ce qu’exprime, en mode 
chrétien, la Révélation de Dieu à Adam. 

3. C'est ainsi que sa dernière manifestation, à la fin du présent cycle, le 
Kalki-nvatéra, est décrit, dans les Puranas, en des termes quasi-identiques à 
ceux qu’emploie l’Apocalypse pour évoquer la « Seconde Venue » du Christ, à 
la « fin des temps ». 

4. Salyavrata ; ce nom signifie littéralement * «+ Voué à la Vérité ». 

5. Véda dérive étymologiquement de la racine vid, « savoir ». 

6. A ce son, symbolisé dans l’Hindouisme par le monosyllabe sacré « OM », 
correspondent, dans la doctrine platonicienne, le Logos, et, dans le Christia- 
nisme, le Verbe. 
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le Poisson divin qui révéla aux hommes le Vêda. Après 
s'être affirmé comme Conservateur et Sauveur, il apparaît 
ainsi comme Révélateur. 

Identiques étaient les caractères reconnus, en Mésopota- 
mie, dans la haute antiquité, au dieu chaldéen Oannès — ou 
Anu —. Sous la forme du Poisson ou de l'Homme-Poisson, 
il est, toutefois, vénéré d’abord en tant que Principe de Fé- 
condité universelle dans les ordres spirituel, psychique et 
corporel. À ce titre, il est salué comme « Seigneur de la Terre 
et des Hommes », comme « Médiateur entre le Ciel et la 
Terre » (x). 

Les pontifes d'Oannès, pour célébrer son culte, se revè- 
taient d’un manteau, formé du simulacre d’un corps de pois- 
son, dont la tête les couvrait comme une mitre (2). Il était 
dit que ce dieu, surgi de l'océan comme le Matsya-avatära, 
était venu révéler la Vérité à l'humanité originelle. 

En Syrie et en Phénicie, le dieu Dagon était revêtu des 
mêmes attributs, figurés sous les mêmes apparences. L’ori- 
gine de la vie et son entretien sur la terre lui étaient rappor- 
tés. Il en allait de même, dans la Crète archaïque, du dieu 
Baal-Itan, représenté par l’'Homme-Poisson porteur du 
trident. 

En Babylonie, Ea,'« Seigneur de l’Apsou » — c’est-à-dire 
de l’ « Abîme » — était révéré comme Maître des Eaux Supé- 
rieures et des Eaux Inférieures (3). Il était figuré par un être 
à cou et à tête de capridé, à corps de poisson (4). Sa régence 
universelle sur les deux domaines entre lesquels toutes possi- 
bilités se répartissent lui valait d’être, en outre et surtout, 
considéré comme « Dieu de la Sagesse toute-puissante ». 


1. Fragments cosmogoniques de Bérose, re siècle avant J.-C. — Aussi, 
dans les premières Chrétientés orientales, Oannès fut-il considéré expressé- 
ment comme l’une des préfigurations du Christ. 


2. 11 semble, au reste, que la mitre des évêques chrétiens en soit effective- 
ment dérivée. 

8. Les « Eaux Supérieures » étaient symbolisées par les nuages, les brouil- 
lards, la neige, la pluie, la rosée. Par contre, les sources, les cours d’eau, les 
lacs, étaient, naturellement, les figures des « Eaux Inférieures ». 

4. Ce symbole, identique à celui du Capricorne zodiacal, en constitue l’un 
des prototypes. 
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En Egypte, depuis la période pré-dynastique, nombre de 
vestiges archéologiques attestent le culte rendu au Poisson 
sacré, spécialement aux « Sept Poissons », auxiliaires plané- 
taires qui escortent Ra — le dieu solaire — dans sa course 
céleste (x). Notons surtout que la figuration du Poisson 
constituait l’un des hiéroglyphes de l'Homme ; ceci prendra 
toute son importance lorsque nous envisagerons la symbo- 
lique judéo-chrétienne. 

Nous avons indiqué déjà le rôle éminent du dauphin 
— poisson symbolique d’Apollon — d'autant plus vénéré, 
dans la Grèce antique, que la familiarité à base de voracité, 
dont il faisait preuve à l'égard des pêcheurs et des marins, 
lui avait acquis la réputation d’ « Ami des hommes », dési- 
gnation que les Chrétiens des premiers siècles transféreront 
symboliquement au Christ. 

Dans toute l’Afrique noire comme en Asie sud-orientale 
et en Océanie, le Poisson demeure l’un des symboles majeurs 
du Principe de Fécondité. 

Enfin, dans plusieurs civilisations antiques et en quelques 
traditions encore vivantes, une déité féminine, parèdre du 
Dieu-Poisson, apparaît à ses côtés : telles sont, en Chaldée, 
Tstar (2), en Syro-Phénicie, Atargatis — ou Astoreth —, en 
Grèce, Aphrodite Anadyomène, en Arménie, Astghik, en 
Chine, Kouan-Yn, la « Déesse des Eaux Profondes » — ou 
« du Fond des Mers. » — Dans la suite des âges, certaines de 
ces déesses furent figurées sous des traits tout féminins, 
mais, originellement, elles l'avaient toujours été sous l’as- 
pect, soit du Poisson, soit de l’Etre mi-femme, mi-pois- 
son (3). 


1. On a découvert, à Médinet-Gorah, un cimetière de lafus niloticus, 
énormes poissons sacrés. momifiés, mesurant près de 2 m. de long 

2. Istar, c'est-à-dire « Dame du Lotus ». 

3. Ces cultes antiques s’entourèrent d’une magnificence inouïe. Décrivant 
la statue d’Atargatis-Derceto dans son tempie d’Hiérapolis, environ 2 siècles 
avant notre ère, Lucien l’évoque, couverte d’or, éblouissante d’une multitude 
de gemmes offertes par ses fidèles venus d'Egypte, d’Ethiopie, d'Arménie, 
de Phénicie, de Médie et de Babylonie, tandis que. dans l’ample vivier joux- 
tant son temple. nourris par les prêtres de la Déesse, s’ébattaient les poissons 
sacrés dont les ouïes, les nageoires, parfois les lèvres, étincelaient des pierres 
les plus précieuses. 
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H conviendrait d'ajouter au moins à ces exemples, pour 
n'être pas trop incomplet, la simple énumération des autres 
peuples qui invoquaient le Poisson à des titres divers : 
Tbères, Celtes, Italiotes, Germains, Scandinaves, Slaves, 
Egéens, Lybiens, Numides, Touraniens, [raniens, Sibériens 
et Scythes, peuples de l'Amérique précolombienne depuis 
l'Alaska jusqu'au Pérou, et vraisemblablement au delà. 

Telle était, à l’origine de l'Eglise Chrétienne, l’antique et 
universelle extension du culte du Poisson divin dont nous 
avions, tout d’abord, étudié les multiples raisons d’être. 

* vi * 

Sitôt nées, l'Eglise-Mère de Jérusalem et ses Filles, les 
premières Communautés chrétiennes de Palestine et de 
Syrie, s’empressèrent d'appliquer au Christ ce symbolisme 
prestigieux et, en lui-même, si éminemment légitime. 

Quelques récits évangéliques majeurs contribuèrent puis- 
samment, d'autre part, à le renforcer, en lui assurant ses 
fondements scripturaires. Nous voulons parler ici des « deux 
Pêches Miraculeuses » (Luc — V, I à II — Marc — I, 16 à 
20 — Mat. — IV, 18 à 22 — pour la première, et Jean 
— XXI, 3 à 9 — pour la seconde), de la « Multiplication des 
deux Poissons » (Luc, — IX, 13 à 16 — Marc — VI, 38 à 
43 — Mat. — XIV, 17 à 20 — Jean — VI, 9 à 12 —) ; du 
« Poisson au statère » qui permit d’acquitter le tribut (Mat. 
XVII, 24) et du « Dermier Repas » pris par le Christ Ressus- 
cité au bord du lac de Tibériade, en compagnie de sept 
Apôtres parmi les Douze (Jean — XXI, 9 à 14). 

Avant même d'envisager le sens attribué au Poisson, en 
ces récits, par les premiers chrétiens, rappelons que l'Eglise 
naissante dut voiler sa Doctrine, partiellement ou totale- 
ment, et bien souvent, se dissimuler elle-même, pour deux 
raisons graves, se référant à des domaines très différents. 

L'un de ces domaines relève de la contingence ; il est 
déterminé par les conditions de composition, de structure 
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et d'autorité qui prévalaient dans les deux mondes tradi- 
tionnels au sein desquels se constituèrent les premières 
communautés chrétiennes : le monde hébraïque et le monde 
gréco-latin. Il est évident que l'Eglise primitive, dans la 
mesure où elle cessait d’apparaître comme un simple et dis- 
cret rameau du Judaïsme (x), ne pouvait qu'être regardée 
comme un facteur d’affaiblissement et de désagrégation par 
les hiérarchies et les fidèles des traditions juive et helléno- 
romaine puisque, en raison du caractère exclusif que mani- 
festa très tôt la foi nouvelle, tout néophyte s’agrégeant à la 
jeune communauté et en assurant ainsi la croissance, re- 
nonçÇait, par à-même, à son appartenance antérieure à l’une 
des deux traditions antiques (x). Le Christianisme ne pou- 
vant se développer qu'au dépens de ces dernières, alors 
détentrices de toute l'autorité temporelle, devait inélucta- 
blement se trouver en butte à leur active hostilité ; ainsi se 
trouva-t-il amené à se dissimuler et à cacher son enseigne- 
ment sous le voile de multiples figures, jusqu’à ce que la 
Conversion et le Baptême du roi Tiridate III (305), en 
Arménie, et l'Edit de Milan (313), dans l’Empire Romain, 
eussent assuré le libre exercice de la Religion Chrétienne. 

L'autre domaine auquel nous faisions allusion ne relève 
aucunement de ces humaines contingences, non plus que de 
nulle autre : il s’agit du domaine purement spirituel. En ce 
centre du Christianisme, bien au delà de toutes les considé- 

1. Cette métamorphose devint évidente avec Ja prédication de saint Paul 
à la gentilité ; elle s'était toutefois amorcée beaucoup plus tôt, comme consé- 
quence de l’extase de saint Pierre à Joppé, accompagnée de l’audition des 
paroles divines : « Ce que Dieu a déclaré pur, ne le regarde pas comme souillé » 
(Actes — X, 15), ce qui impliquait l'aptitude des « gentils » à Ia « réception de 
J'Esprit-Saint », 

Cela ne doit pas nous faire oublier, toutefois, la parfaite orthodoxie de 
l'Eglise Judéo-Chrétienne de Jérusalem et des Communautés qui en dépen- 
daient. Les membres de ces Eglises, venus du Judaïsme, demeurèrent fidèles 
aux observances de l’Ancienne Loi, qu’ils estimaient « achever » et « parfaire », 
en leur superposant les pratiques et la liturgie proprement chrétiennes. 
L’Eglise-Mère dirigée, jusqu’en 62,par l’Apôtre « Jacques, Frère du Seigneur r, 
puis par saint Siméon et par d’autres membres de la famille du Christ, 
conserva, jusqu’à la destruction de Jérusalem, en 70, un prestige sans égal. 
Les Communautés Judéo-Chrétiennes, qui subsistèrent après la ruine de la 


Ville Sainte — et qu’il faut bien se garder de confondre avec les hétérodoxes 
ÆEbioniles — ne devaient « disparaître » totalement qu’au cours du rv° siècle. 
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rations de prudence et de sécurité qui justifièrent ou im- 
posèrent discrétion et silence aux périodes de persécutions, 
en ce centre, disons-nous, résident les « Mystères », c'est-à- 
dire les « aspects » supra-rationnels de la Vérité Divine. 

Inhérents, en leur Principe, à la Connaissance et à l’Intel- 
lect divins, les Mystères ne sont pas pleinement compré- 
hensibles pour les facultés conditionnées et restreintes de 
lindividualité humaine. A plus forte raison sont-ils, en eux- 
mêmes, ineffables, conformément au sens étymologique du 
mot qui les désigne, c’est-à-dire inexprimables ou incom- 
municables (x). 

Nous n'avons garde d'oublier, certes, qu’à partir de 
325 (2), les Conciles Œcuméniques ont procédé, avec l’assis- 
tance de l’Esprit-Saint, à la « définition », c’est-à-dire à la 
formulation, d’un certain nombre de « propositions dogma- 
tiques », fondées sur la Sainte Ecriture et la Tradition, rela- 
tives aux Mystères (3). Mais, si ces formules dogmatiques, 
auxquelles tous les fidèles doivent donner leur assentiment 
de foi, constituent des expressions officielles des Mystères 
— dont l’orthodoxie est, dès lors, garantie par les diverses 
Eglises — elles ne prétendent nullement en donner une 
explication parfaite et totale. Enonciations inspirées mais 
humaines de certains « points de vue » sur la Vérité Divine, 
les Dogmes sont, pour les fidèles, des « supports » d’intellec- 
tion des Mystères, dont l’ « Intelligence » ne peut s’actualiser 
que sous la seule influence de l’Esprit-Saint. 

Ainsi, tout à la fois pour des motifs fonciers et accidentels, 
les premières Eglises se trouvèrent dans l’obligation de tenir 
secrète, en tout ou en partie, la Doctrine dont elles avaient 
le dépôt ; d’où l'institution de ce qu’on appela ultérieure- 
ment la « Discipline du Secret » (Disciplina Arcani). 


1. Mystères, latin mysterium ; ce dernier mot est issu du grec HUGTpLOY. 
mustérion, sac. mustês (uÜotnc) initié ; d’où le sens de « secret », dès le latin. 

2. 825, date du premier Concile Œcuménique de Nicée. 

3. Dans l'Eglise Catholique Romaine, le Concile du Vatican (1869-70) a 
reconnu également cette prérogative au Souverain-Pontife, pour autant qu’ik 
prononce ex-cathedra. 


310 ÉTUDES TRADITIONNELLES 


L'un des principaux moyens de cette « Discipline » con- 
sista précisément dans la transmission des Vérités révélées 
sous le voile des symboles, tant scripturaires que figuratifs. 
Le Poisson allait prendre — ou plutôt garder —, dans ces 
deux ordres de la Symbolique sacrée, une place éminente, 
parfois même centrale, au cours des premiers siècles chré- 
tiens. 

La Doctrine nouvelle ayant pris naissance en Palestine 
et s'étant très rapidement propagée en Syrie et dans toute 
l'Asie-Mineure, ainsi qu’en Egypte, les Eglises puisèrent les 
Premiers et les plus importants de leurs symboles parmi les 
figures et les signes de l'Ancien Testament et des Traditions 
proche-orientales, dont l’apparentement était souvent étroit 
et parfois évident (x). 

Le Poisson devint ainsi un symbole chrétien, dès l'origine 
de l'Eglise, en fonction, tout à la fois, des Textes Evangé- 
liques précédemment rappelés et de la Symbolique paléo- 
testamentaire (ex. : récits bibliques du Poisson et de Tobie 
— VL 1 à 9 —, du « Grand Poisson » et de Jonas — II, 1à 3. 
et II —). 

Comme dans presque tous les cas analogues, les sens que 
les Traditions pré et extra-chrétiennes lui avaient unanime- 
ment reconnus, se trouvèrent spontanément confirmés par 
la Religion nouvelle qui n'eut qu'à les appliquer — et les 
adapter ultérieurement à son dogme —. C'est ainsi que les 
trois significations majeures du Poisson, en tant que Prin- 
cipe ontologique du Monde, d’une part, que Révélateur et 
Sauveur d'autre part, enfin que Vivificateur et Fécondateur, 
furent attribuées au Christ, Verbe de Dieu, et parfois aussi, 
quant à cette dernière, au Paraclet Divin. 


Mais l'Eglise, en outre de ces significations immémoriales, 


1. U suffira de noter, à titre d’exemple, les rapports existant entre le 
mythe d’Oannès et le récit biblique relatif au « Grand Poisson », dans je corps 
duquel le prophète Jonas fut englouti pendant trois jours et trois nuits avant 
d’être rejeté sur le rivage (Jonas, II, 1-2 et 11). Le même caractère de Pois- 
son-Sauveur — en rapport, d'autre part, avec le processus de «mort » et de 
« résurrection » — apparaît dans les deux traditions. 
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appliqua au Verbe incarné, selon l'Enseignement, d’abord 
parabolique, puis direct, du Christ lui-même, tout ce que 
l'Ancien Testament comportait d’allusions au Messie Ré- 
dempteur, Roi, Prêtre et Docteur : trois sens nouveaux du 
Poisson, spécifiquement chrétiens ceux-là, allaient en résulter. 

Salomon, le Roi Prophète, avait chanté, dans le Cantique 
des Cantiques, l'union de Jéhovah et de la Communauté 
d'Israël, sous les figures du « Bien-Aimé » et de la Sulamite, 
sa Fiancée. Selon la Tradition hébraïque, les dons qui 
avaient accompagné les Epousailles sacrées devaient se 
{ parfaire » lorsque luirait l'aube des Temps Messianiques. 
Dans le prolongement de cette doctrine, la venue du Christ, 
réalisant précisément cette espérance, du point de vue chré- 
tien, devait s’accompagner de la plénitude annoncée des 
Dons divins. 

À l'Union spirituelle du Christ — Nouvel Adam — et de 
l'Eglise fut rapportée la Parole biblique : « Croissez, multi- 
pliez-vous et remplissez la terre » (Gen, IX, x) : raison com- 
plémentaire pour appliquer à cette Union Mystique — arché- 
type de l'union de l’homme et de la femme (Saint Paul 
— Ep. aux Ephésiens, V, 21 à 33) — l'antique symbole de 
toutes les fécondités, le Poisson (x). 

Enfin et surtout, la symbolique scripturaire et la symbo- 
lique figurative allaient s’unir pour exalter à l'envie — en le 
célant cependant aux « profanes »—le « Nom Mystique » 
du Christ : ICHTHUS, ou IX6 \3. 

En effet, les lettres de ce vocable grec (2) qui désigne le 
« Poisson », constituent les initiales des mots : 

1. Par ailleurs, de même que le mode de procréation, chez les poissons 


ovipares, présente une particulière convénance, comme nous l’avons montré 
antérieurement, pour traduire symboliquement la création, par l’Etre, du 


monde et de tous les êtres, de même constitue-t-il un « support de compré- 
hension » fort approprié pour appréhender le mode de « régénération » inhé- 
rent au baplème, conformément à l'Evangile de saint Jean : « … Mais à 


tous ceux qui le reçurent, il donna le pouvoir de devenir enfants de Dieu, à 
ceux qui croient en son Nom, qui ne sont nés, ni du sang, ni du désir de la 
chair, ni du désir de l’homme, mais de Dieu » {Ev. de Jean, I, 12, 13). 

2. Le recours au grec s’imposait — du moins en dehors des Communautés 
Nazaréennes relevant directement de l’Eglise-Mère de Jérusalem — puisque 
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Iésous  Christos Theou Vios Sôter, 
Ensodc Xcuoros @coû Yios Xornp 


JÉSUS CHRIST, FILS DE DIEU, SAUVEUR. 


Et, en outre, Josué, considéré comme l’une des plus émi- 
nentes préfigurations du Christ, Josué dont, en ne le 
nom, ;‘w”, JESCHOUA, est identique à celui de es et 
partage sa signification (Sauveur), n’était-il pas, dans l’An- 
| cien Testament, désigné expressément et avec insistance 
| comme le « FILS DE NOUN » (« FILS DU POISSON ») 
1 (Nombres — XI, 28/Deutéronome — XXXIV, 9'Josué 


| niter 2 TT \et 235 VING M CRIN/20)/10e qu justi- 
fiait qu’il soit fait application de cette même désignation 
| | à son divin homonyme, le 4 VERBE FAIT CHAIR ». : 
| L’ «ICHTHUS ». triomphe de l’herméneutique chrétienne, 
fl connut une expansion prodigieuse et se propagea avec une 
| extrême rapidité. Intégré à la « Discipline du Secret », devens 
| l'un de ses symboles fondamentaux, il se répandit dans 
toutes les Eglises antiques, parce qu'il permettait d'exprimer 
| d'un mot, sans rien livrer aux « profanes » des « Mystères » 
sacrés, ce qui con tituait le principe et le centre de le Rebi- 
gion nouvelle, ce par quoi elle participait de la Tradition 
universelle et ce qui, simultanément, lui conférait cependant 


| son caractère propre. | 

Nombreux sont les écrivains sacrés des premiers siècles 

qui se sont référés à la doctrine de 1’ « ICHTHUS ». Citons 

seulement, parmi bien d’autres, Clément d'Alexandrie, DM 

gène, saint Optat de Milève, Tertullien, saint Jérôme, saint 

| Ambroise, saint Augustin, saint Paulin de Nole, saint SévÉ- 

rien, saint Pierre Chrysologue, saint Maxime de Turin, saint 
|| Prosper d'Aquitaine. 


iè éti i occidentales 

| les fidèles des premières Eglises chrétiennes, tant orientales re y : 

1 ne connaissaient les textes du Nouveau Testament qu'en cette gue, à 
# 


quelques très rares excep tions près, peut-être. D’autre part, de même que les 


i ‘rédigés un 
Évangiles actuellement connus, bien que rédigés en grec, supposent 


substrat sémitique, de même — comme nous le précisons ultérieurement 


__ J'ICHTUS, d’usage invocatoire dans les premiers siècles chrétiens, « re- 


couvrait » un vocable hébraïque : ISCH. 
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Nous devons ajouter ici que, s'inspirant de la Kabbale 
hébraïque (1), quelques « lignées » judéo-chrétiennes ont vu 
dans le terme « ICHTHUS » un «revoilement » de l’un 
— 4 ISH » ou « ISCH » —, désignation, dans la Langue 
sacrée, tout à la fois de  « Homme » par excellence (sans 
considération de sexe), puis de l « Etre viril » (le wir des 
Latins), soit au sens littéral et corporel, soit au sens trans- 
posé qui se rapporte à l'ordre sntellectuel et spirituel. Le 
Christ ne s'était-il pas proclamé Lui-même le « Fils de 
l'Homme » ? Et saint Paul ne l’avait-il pas appelé le « Nouvel 
Adam » ? (2). 

II serait évidemment erroné d’envisager le moindre appa- 
rentement étymologique entre l” « ISCH » hébraïque et 
Y « ICHTHUS » hellénique ; le seul véritable rapport entre 
ces deux vocables est « substantiellement » phonétique et 
« essentiellement » verbal ; encore convient-il de reconnaître 
ici à ce dernier terme la plénitude de son sens, en n’oubliant 
pas que les Apôtres et certains de leurs disciples et succes- 
seurs furent à même de puiser à bonne source la « Science du 
Verbe » et qu'au surplus, pensant spontanément en hébreu, 
mais se trouvant dans la nécessité de s'exprimer en grec, ils 
eurent maintes occasions de mettre cette science en œuvre. 

Rappelons aussi que, depuis des millénaires, le sacerdoce 
de l'antique Egypte voyait dans le Poisson l’un des hiéro- 
glyphes de l” « Homme ». La foncière identité de ces « points 

1. Kabbale. — On sait que, étymologiquement et originellement, ce terme 
hébreu signifie seulement : tradition. Cette désignation n’ayant été réservée 
aux aspects ésotériques de la Tradition hébraïque qu’au Moyen Age, nous 
rappellerons qu’il est surabondamment établi que l’ésotérisme juif, que 
nous avons en vue ici, bien avant de recevoir cette dénomination, existait 
déjà, sous des noms multiples, tels que Imré Emeth (Paroles de Vérité), 
Pardès (Paradis), Dereq ha-Emeth (Voie de Vérité), Hochmah (Sagesse), Sôd 
(Secret), Hen (Grâce), Hochmaha-Qabbalah (Sagesse de la Tradition). En 
fait, l’ésotérisme, comme en toutes traditions, doubla l’exotérisme depuis 
l’origine même du Judaïsme. 

2. Il serait intéressant d'étudier parallèlement les implications de la dési- 
gnation de Josué — préfiguration du Christ — comme « Fils de Noun », 
et de Jésus, comme « Fils de l'Homme », sans perdre de.vue que, dès la Ge- 
nèse, l’« Homme » est traduit, tantôt par Adam, b5N — l’« Homme Univer- 


sel » —, tantôt par Isch, gx — dont nous venons de rappeler le sens — 


nom de même racine qu’rwn, Isch (a) h, que nous traduisons ordinairement 
par Live. 


21 
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de vue » traditionnels paraîtra plus singulièrement remar- 
quable encore si l’on considère que, selon la Tradition et 
l'Evangile (x), le Christ, au cours de sa vie mortelle, ne vécut 
qu'en deux pays : ceux d'Israël et d'Egypte. 

D'autre part, par son identité avec le « Poisson-Christ », 
en tant qu’Auteur de toutes fécondités — et, suprêmement, 
de la fécondité spirituelle —, 1 « ICHTHUS » autorisait — et 
appelait même — la figuration par le poisson, à l’image de 
leur Maître et Sauveur, de tous ceux qui, résultant de cette 
fécondité, la manifestèrent au monde, c’est-à-dire de tous 
les membres de Sa Communauté, de tous les Chrétiens. 

Dans les plus anciennes inscriptions, tant orientales qu’oc- 
cidentales, nous voyons ceux-ci se désigner eux-mêmes 
comme « fils de l’Ichthus céleste », du « Grand — ou du 
Divin — Poisson ». Dès le rie siècle, Tertullien s’exprimait 
ainsi : « Nous, petits poissons, conformément à notre Poisson, 
Jésus-Christ, nous naïssons dans l'eau (2), et nous ne pou- 
vons être sauvés qu'en demeurant dans l’eau; et saint 
Cyprien, au siècle suivant, écrivait encore : «c’est dans l’eau 
que nous renaissons, à l’image du Christ, notre Maître, le 
Poisson ». 

Notons que si, dans les récits évangéliques de la Multipli- 
cation des deux Poissons (3) et du « Poisson au Statère », de 
l’'Ultime Repas du Christ Ressuscité avec les sept Apôtres, 
le Poisson symbolise le Verbe même, « de qui tout a été fait, 
sans lequel rien n’eût pu être fait de ce qui l’a été » (Jean, 
1, 2) et dont, par conséquent, nous participions tous, par 

1. Nous nous en tenons ici à la considération des Evangiles canoniques, 
en l'occurrence saint Matthieu-II, 13 à 20. Ce fragment évangélique semble 
faire écho à l’histoire du peuple d’Israël, conformément au strict rapport 
analogique — lequel implique inversion — : le peuple hébreu, sous la direc- 
tion de Moïse, avait retrouvé sa liberté, en fuyant l'Egypte, puis avait con- 
quis la « Terre Promise » de Palestine, alors que le Christ-Enfant dut, au 
contraire, pour échapper à la mort, quitter la Palestine et fuir en Egypte. 

2. Du Baptême, I. « Nous naissons dans l’eau » — Allusion, d’abord à l’eau 
régénératrice du baptême, puis aux purifications pénitentielles. 

3. Le nombre des poissons a été mis, dans ce cas, en rapport avec celui 
des saintes Espèces eucharistiques. Notons ici que, très fréquemment, les 


miniatures arméniennes de la Cène comportaient, au Moyen Age, et jus- 
qu’au xvir* siècle, la figuration de ces deux poissons. 
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contre, dans les « deux Pêches miraculeuses », c’est, d’évi- 
dence, les chrétiens que figurent ces poissons, mais en tant 
que pêchés et « appelés au Salut » par les Apôtres, et non plus 
en tant qu’engendrés par le Christ. 

L'Ichthus ne pouvait régner ainsi sur la symbolique 
scripturaire sans projeter également son Image au cœur de 
la symbolique figurative partout, du moins, où apparaissait 
souhaitable — voire nécessaire — le culte des Saintes Images, 
dispensatrices de l’enseignement, incitatrices et conduc- 
trices de la méditation, « véhicules » provisoires de la con- 
templation. 

Aussi voyons-nous pontifes et sacerdoce conseiller ins- 
tamment aux fidèles — en leur en donnant l'exemple — de 
faire reproduire l'Image vénérée sur les objets à destination 
rituelle ou susceptibles de consécration : anneaux, Sceaux, 
médailles, bijoux, sans oublier les tombeaux. 

Citons, choisies entre maintes autres, les deux inscriptions 
suivantes, qui permettront de se rendre compte, avec une 
particulière netteté, de la façon dont se conciliaient l’expres- 
sion symbolique de la Doctrine Sacrée et le respect de la 
Disciplina Arcani, en des cités où les fouilles ont livré en 
abondance des figurations du Poisson Christique. 

La première, témoignage de l’extrême-occident chrétien 
au 11Ie siècle, se lit sur une plaque de marbre blanc — dite 
« Inscription du Poisson » — trouvée en 1839 à Saint-Pierre- 
l'Estrier, à proximité d’Autun ; écrite en langue grecque, 
elle constitue l'épitaphe du « fidèle Pectorios » et comporte 
les onze vers suivants, dont les cinq premiers sont acros- 
tiches, c'est-à-dire commencent chacun par l’une des lettres 
du mot : IXO © (Ichthus) : 


« Race céleste du divin Poisson, sanctifie ton cœur, 
« Toi qui reçois, au milieu des mortels, la source immortelle 
[de l'Eau divine. 
« Ami, épanouis ton âme dans les Eaux éternellement jaillis- 
[santes 
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« De la Sagesse qui donne le Trésor. 

« Reçois l’aliment, doux comme le miel, du Sauveur des 
[saints, 

4 Dévore avec délices, tenant le Poisson en tes mains. 

« Puissé-je me rassasier du Poisson, tel est mon ardent désir, 


[mon Maitre et mon Sauveur ! 
« Puisse ma mère dormir paisiblement, je t'en conjure, Lu- 


{[mière des morts ! 
« Ascandios, père bien-aimé de mon cœur, 
« Avec ma très douce mère et mes frères, 
« Dans la paix du Poisson, songez à votre Pectorios ». 

La seconde inscription, également du ze siècle, est l’épi- 
taphe de l'Evêque Abercius d’Hiéropolis, métropolite de 
Phrygie, au cœur de l’Asie-Mineure. Après avoir rappelé ses. 
missions apostoliques, il continue ainsi : 

« .… Elle (la Foi) me conduisait partout. 

« Partout elle m’a nourri d’un Poisson de source, 

« Très grand, très pur, pêché par une Vierge sainte. 

« Elle l'offre, comme aliment, aux amis ; 

« Elle possède un Vin délectable qu’elle donne avec le Pain ».. 


D'un bout à l’autre de l'immense zone de diffusion du 
Christianisme, surtout en ses sept premiers siècles, nos 
ancêtres spirituels ont ainsi célébré l'Ichthus avec une ferveur 
sans cesse renouvelée. Jusqu'à la fin du Moyen Age, ce culte 
s’est maintenu très vivace et, s’il a constamment décliné 
depuis lors, tant en Orient qu’en Occident, du moins, grâce 
surtout aux arts sacrés et à l’héraldique, a-t-il pu, comme 
l’ornement marginal que nous étudions en fait foi, irradier 
jusqu’à nous sa lointaine lumière. 

Une multitude de monuments funéraires, de vases, d’amu- 
lettes de toute nature (cristal, verre, ivoire, métal), de pierres 
fines gravées, ont été conservés ou retrouvés, qui portent 
l’image et souvent le nom (x) du divin Ichthus. Tantôt il est 

1. Ce nom est quelquefois remplacé par les deux lettres I et X — initiales 


de « Iesous Xristos » — ou par l'inscription CQCAIC, (Salva), évocatrice de 
l'espérance du Salut. 
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figuré verticalement, sur l'ancre symbolisant la Croix du Sa- 
crifice et tout ensemble le Port du Salut, tantôtilest posé sur 
ses initiales ou au-dessus des lettres qui le désignent ; parfois 
même il apparaît sous la forme d’un Prêtre revêtu du corps 
du Poisson à l'instar des pontifes chaldéens d'Oannès (x). 
Enfin, beaucoup plus rarement, ainsi que nous l'avons 
indiqué au début de cette étude, trois Poissons, généralement 
à tête unique, viennent se substituer au seul Ichthus. 

Avant de centrer notre attention sur ce dernier symbole, 
nous résumerons en quelques lignes les conclusions de notre 
longue enquête à travers l’espace et le temps. En révérant 
le Verbe de Dieu sous la forme du Poisson, le Christianisme 
s’est conformé à la Tradition Universelle qui voyait immémo- 
rialement et unanimement en celui-ci le symbole du Principe 
Divin, sous les « Aspects » majeurs : 


19 d’ « Etre des êtres », Source ontologique de la manifes- 
tation universelle ; 


29 de Générateur, de Fécondateur et de Vivificateur ; 


39 Enfin de Conservateur, de Sauveur et de Révélateur. 
Toutefois, en outre de ces significations, qu'il héritait de la 
Révélation Primordiale à travers ses multiplesrelais tradition- 
nels et qu’il référait au Christ, Dieu Fils de Dieu, le Chris- 
tianisme a spécialement vénéré sous la figure du Poisson : 


a) Y « Epoux fécond de la Sainte Eglise » d’où procèdent, 
à Son image, tous les chrétiens ; 


b) le « Nom Mystique du Verbe » ; ICHTHUS, « Fils de 
Noun », comme Josué, son préfigurateur ; 


c) le « Fils de l'Homme », le « Nouvel Adam », le « Véritable 
ISCH ». 


(A suivre). RENÉ MuTEL 


1. On s’étonnera d'autant moins de cette identité de figuration qu’on ne 
perdra pas de vue — outre sa parfaite légitimité traditionnelle, du seul point 
de vue chrétien, — qu’Antioche de Syrie, où prévalait, au début de l'ère 
chrétienne, le mythe d’Oannès, fut la première « Chaire », le Siège aposto- 
Jique initial, de saint Pierre. 


LE SYMBOLISME 
DU JEU DES ÉCHECS 


O° sait que le jeu des échecs est originaire de l'Inde. If 
a été transmis à l'occident médiéval par l'intermé- 
diaire des Persans et des Arabes, ainsi qu’en témoigne entre 
autres l'expression d’ « échec et mat » (en allemand : Scha- 
chmati) qui dérive du persan shéh : « roi » et de l'arabe 
mât : « il est mort ». A l’époque de la Renaissance, quelques 
règles du jeu furent changées : la « reine » (1) et les deux 
« fous » (2) reçurent une plus grande mobilité ; le jeu acquit 
dès lors un caractère plus abstrait et plus mathématique ; 
il s’éloigna de son modèle concret, la stratégie, sans toutefois 
perdre les traits essentiels de son symbolisme. Dans la posi- 
tion initiale des figures, l’ancien modèle stratégique reste 
évident ; on y reconnaît les deux armées rangées selon 
l'ordre de bataille en usage dans l'Orient antique : les troupes 
légères, représentées par les pions, forment la première: 
ligne ; le gros de l'armée est constitué par les troupes lourdes, 
les chars de guerre (« tours »), les cavaliers (« chevaux ») et 
les éléphants de combat (« fous ») ; le « roi » avec sa « dame » 
ou son « conseiller » se tient au centre de ses troupes. 
La forme de l’échiquier correspond au type « classique » 
1. Dans le jeu des échecs oriental, cette pièce n’est pas une « reine » mais un 
« conseiller » où « ministre » du roi (en arabe mudabbir ou westr, en persan 
fersan ou fars). L’appellation de « reine », dans le jeu occidental, serait due à 
une confusion entre le terme persan fersan, devenu alferza en castillan, et le 
vieux français fierce ou fierge pour « vierge ». Quoi qu’il en soit, l’attribution 
d’un rôle aussi dominant à la « dame » du roi correspond bien à la mentalité 
chevaleresque. Il est d’ailleurs significatif que le jeu des échecs ait été trans- 
mis à l'Occident par le courant arabo-persan qui véhicula aussi l’art héraldi- 
que et les principales règles de la chevalerie. 
2. Cette pièce était à l’origine un éléphant (en arabe al-fil) portant une 
tour fortifiée. La représentation schématique d’une tête d’éléphant. dans des 
manuscrits médiévaux, a pu être prise pour une coiffe de « fou » ou pour une 


mitre : en anglais la pièce est appelé bishop, « évêque » ; en allemand on lap- 
pelle Läufer, « coureur ». 
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du Västu-mandala, le diagramme qui constitue aussi le tracé 
fondamental d’un temple ou d’une cité. Nous avons vu (1) 
que ce diagramme symbolise l'existence conçue comme un 
« champ d'action » des puissances divines. Le combat figuré 
par le jeu des échecs représente dès lors, dans sa signification 
la plus universelle, le combat des devas avec les asñras, des. 
« dieux » avec les « titans », ou des « anges » (2) avec les « dé- 
mons », toutes les autres significations du jeu étant dérivées 
de celle-ci. 

La plus ancienne description du jeu des échecs que nous 
possédons se trouve dans « Les Prairies d'Or » de l’historien 
arabe al-Mas’üdi, qui vécut au 1x° siècle à Bagdad. Al- 
Mas’âdî attribue l'invention — ou la codification — du jeu 
à un roi hindou « Balhit », descendant de « Barahman ». I1 y 
a là une confusion évidente entre une caste, celle des Brah- 
manes, et une dynastie ; mais que le jeu des échecs ait une 
origine brahmanique, le caractère éminemment sacerdotal 
du diagramme à 8 X 8 carrés (ashtâpada) le prouve. D'autre 
part, le symbolisme guerrier du jeu s'adresse aux Kshatriyas, 
la caste des princes et des nobles, ainsi que l'indique du reste 
al-Mas’üdi quand il écrit que les Hindous considéraient le 
jeu des échecs (skatranÿ, du sanscrit Tchaturanga (3)) comme 
une « école de gouvernement et de défense ». Le roi Balhit 
aurait composé un livre sur ce jeu, dont «il fit une sorte d’al- 
légorie des corps célestes, tels que les planètes et les douze 
signes du zodiaque, consacrant chaque pièce à un astre.…. » 
Faisons remarquer que les Hindous comptent huit planètes : 
le soleil, la lune, les cinq planètes visibles à l'œil nu et Réhu, 
l’«astre obscur » des éclipses (4) ; chacune de ces « planètes » 

1. Cf. notre article : La Génèse du Temple hindou, dans Etudes Tradition- 
nelles, octobre-novembre et décembre 1953, 

2. Les devas de la mythologie hindoue sont analogues aux anges des tradi- 
tions monothéistes; on sait que chaque ange correspond à une fonction divine, 

3. Le mot (chaluranga désigne l’armée hindoue traditionnelle, composée 
de quatre angas = éléphants, chevaux, chars et soldats. 

4. La cosmologie hindoue tient toujours compte du principe d’inversion 
et d'exception, qui découle du caractère « ambigu » de la manifestation : la 


nature des astres est luminosité, mais comme les astres ne sont pas la Lu- 
mière même, il faut qu’il y ait aussi un astre obscur. 


il 
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régit une des huit directions de l’espace. « Les Indiens 
— continue al-Mas’üdi — donnent un sens mystérieux au 
redoublement c’est-à-dire à la progression géométrique 
effectuée sur les cases de l’échiquier ; ils établissent un rap- 
port entre la cause première, qui domine toutes les sphères 
et à laquelle tout aboutit, et la somme du carré des cases de 
l’échiquier.… » Ici, l’auteur fait probablement une confusion 
entre le symbolisme cyclique impliqué dans l’ashtépada et la 
fameuse légende selon laquelle l’inventeur du jeu demanda 
au monarque de remplir les cases de son échiquier avec des 
grains de blés, en plaçant un seul graïn sur la première, deux 
sur la suivante, quatre sur la troisième et ainsi de suite jus- 
qu’à la 64€ case, ce qui donne la somme de 18, 446, 744, 073, 
709, 551, 616 grains. Le symbolisme cyclique de l’échiquier 
réside dans le fait qu’il exprime le déploiement de l’espace 
selon le quaternaire et l’octonaire des directions principales 
(4 X 4 X 4 = 8 X 8), et qu'il synthétise, sous forme « cris- 
talline », les deux grands cycles complémentaires du soleil 
et de la lune : le duodénaire du zodiaque et les 28 mansions 
lunaires ; d'autre part, le nombre 64, la somme des cases de 
l'échiquier, est un sous-multiple du nombre cyclique fonda- 
mental 25920, qui mesure la précession des équinoxes. Nous 
avons vu que chaque phase d'un cycle, « fixée » dans le 
schéma de 8 X 8 carrés, est régie par un astre et symbolise 
en même temps un aspect divin, personnifié par un deva (x). 
C'est ainsi que ce mandala symbolise à la fois le cosmos 
visible, le monde de l'Esprit et la Divinité dans Ses mul- 
tiples aspects. Al-Mas’üdi a donc raison de dire que les 
Indiens expliquent « par des calculs » fondés sur l’échiquier, 

1. Certains textes bouddhistes décrivent l’univers comme une plançhe 
de 8 X 8 carrés, fixés par des cordes d’or ; ces carrés correspondent aux 
64 kalpas du Bouddhisme (Cf. Saddharma Pundarika, Burnouf, Lotus de 
la bonne Loi, p. 148). Dans le Rémâyana, la ville inexpugnable des dieux, 
Ayodhyâ, est décrite comme un carré ayant huit compartiments de chaque 
côté. Mentionnons aussi, dans la tradition chinoise, les 64 signes dérivant 
des 8 trigrammes commentés dans le I-King. Ces 64 signes sont générale- 
ment disposés de manière à correspondre aux huit régions de l’espace. On 


retrouve donc, là aussi, Pidée d’une division quaternaire et octonaire de 
l’espace, qui résume tous les aspects de l’univers. 


| 
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la marche du temps et les cycles, les influences supérieures 
qui s’exercent sur ce monde, et les liens qui les rattachent à 
l’âme humaine. » 

Le symbolisme cyclique de l'échiquier était connu du roi. 
Alphonse le Sage, le célèbre troubadour de Castille, qui com- 
posa en 1283 ses Libros de Acedrex, ouvrage qui puise large- 
ment dans les sources orientales (1). Alphonse le Sage décrit 
aussi une très ancienne variante du jeu des échecs, le « jeu 
des quatre saisons », qui se déroule entre quatre partenaires, 
de sorte que les pièces, disposées dans les quatre coins de 
l’échiquier, avancent selon un sens rotatoire, analogue à la 
marche du soleil. Les 4 x 8 pièces doivent avoir les couleurs 
verte, rouge, noire et blanche; elles correspondent aux 
quatre saisons : printemps, été, automne et hiver. aux 
quatre éléments : air, feu, terre et eau, et aux quatre « hu- 
meurs » organiques. Le mouvement des quatre camps sym- 
bolise la transformation cyclique (2). Ce jeu, qui ressemble 
étrangement à certains rites et danses « solaires » des Indiens 
de l'Amérique du Nord, fait ressortir le principe fondamen- 
tal de l’échiquier. ; 

L’échiquier peut être considéré comme un déploiement 
d'un schéma formé de quatre carrés alternativement noirs 
et blancs et constitue en lui-même un wandala de Shiva, 
Dieu sous son aspect de transformateur : le rythme quater- 
naire, dont ce mandala est comme le « figement » spatial, 
exprime le principe du temps. Les quatre carrés, disposés 
autour d’un centre non-manifesté, symbolisent les phases 
cardinales de tout cycle. L’alternance des cases blanches et 
noires, dans ce schéma élémentaire de l’échiquier (3), en 

1. En 1254, saint Louis avait interdit le jeu des échecs à ses sujets. C’est 
qu'il visait les passions que le jeu pouvait déchaîner, d'autant plus qu’on le 


combinait couramment avec l'usage des dés. 

2. Cette variante du jeu des échecs est décrite dans le Bhawishya Purana. 
Alphonse le Sage parle aussi d’un « grand jeu des échecs » qui se joue sur une 
table de 12 x 12 cuses et dont les pièces représentent des animaux mytholo- 
giques ; il l’attribue aux sages de l’ Inde. 

3. Etant donné que l’échiquier chinois, qui est également originaire de 
l'Inde, ne comporle pus l'alternance des deux couleurs, il faut croire que cet 
élément vient de lu Perse ; il reste fidèle au symbolisme originel de l’échi- 
uier. 
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accuse la signification cyclique (1) et en fait l'équivalent 
rectangulaire du symbole extrême-oriental du yin-yang. Il 
est une image du monde dans son dualisme foncier (2). 

Si le monde sensible, dans son épanouissement intégral, 
résulte en quelque sorte de la multiplication des qualités 
inhérentes à l’espace et de celles du temps, le Véstu-mandala, 
lui, découle de la division du temps par l’espace: on se rap- 
pellera la génèse du Véstu-mandala à partir du cycle céleste 
indéfini, ce cycle étant divisé par les axes cardinaux puis 
« cristallisé » en une forme rectangulaire (3). Le mandala 
est donc le reflet inversé de la synthèse principielle de l’es- 
pace et du temps, et c’est en cela que réside sa portée onto- 
logique. 

D'un autre côté, le monde est « tissé » des trois qualités 
fondamentales ou gunas (4) et le mandala représente ce 
tissage d’une manière schématique, en conformité avec les 
directions cardinales de l’espace. L’analogie entre le Véstu- 
mandala et le tissage est accusée par l'alternance des couleurs, 
qui rappelle un tissu dont la chaîne et la trame sont alter- 
nativement apparentes ou cachées. 

L'alternance du blanc et du noir correspond d’ailleurs 
aux deux aspects, principiellement complémentaires mais 
pratiquement opposés, du mandala : celui-ci est d’une part 
un Purusha-mandala, c'est-à-dire un symbole de l'Esprit 
universel (Purusha) en tant que synthèse immuable et trans- 
cendante du cosmos ; d'autre part, il est un symbole de 
l'existence (Vésiu) considérée comme le support passif des 
manifestations divines. La qualité géométrique du symbole 

1. Elle en fait aussi un symbole de l’analogie inverse ; le printemps et 
l’automne, le matin et le soir sont d’ailleurs inversement analogues. D’une 
manière générale, l'alternance du blanc et du noir correspond au rythme du 
jour et de la nuit, de la vie et de la mort, de la manifestation et de la résorp- 
tion dans le non-manifesté. 

2. Pour cette raison, le type du Vâs{u-mandala à cases impaires n’a pas 
pu servir comme échiquier : le « champ de bataille », que celui-ci représente, 


ne peut pas avoir de centre manifesté, car il devrait se situer symboliquement 
en dehors des oppositions. 


3. Cf. notre article : Le Temple, corps de l'Homme divin, dans Etudes tra- 
dilionnelles, juin 1951. 
4. Cf. René Guénon, Le Symbolisme de la Croix. 
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exprime l'Esprit, son extension purement quantitative 
l'existence. De même, son immutabilité idéelle est « esprit », 
son figement limitatif « existence » ou materia ; dans la pola- 
rité envisagée, cette dernière n’est pas la materia prima, 
vierge et généreuse, mais la materia secunda ténébreuse et 
chaotique, racine du dualisme existentiel. Rappelons ici 
le mythe selon lequel le Véstu-mandala représente un asüra, 
personnification de l'existence brute : les devas ont vaincu 
ce démon, ils ont établi leurs « demeures » sur le corps étendu 
de leur victime ; ainsi, ils lui impriment leur « forme », mais 
c’est lui qui les manifeste (x). 

Ce double sens qui caractérise le Vâstu-Purusha-mandala, 
et qui se retrouve d’ailleurs, d’une manière plus ou moins 
explicite, dans tout symbole, sera comme actualisé par le 
combat que représente le jeu des échecs. Ce combat, disions- 
nous, est essentiellement celui des devas et des asñras, qui se 
disputent l’échiquier du monde. C’est ici que le symbolisme 
du blanc et du noir, déjà contenu dans l’alternance des cases 
de l’échiquier, acquiert toute sa valeur : l’armée blanche est 
celle de la Lumière, l’armée noire celle des ténèbres. Dans un 
ordre relatif, la bataille figurée sur l’échiquier représente, 
soit celle de deux armées terrestres, dont chacune combat 
au nom d’un principe (2), soit celle de l'esprit et des ténèbres 
dans l’homme : ce sont là les deux formes de la « guerre 
sainte » : la « petite guerre sainte » et la « grande guerre 
sainte », selon une expression du Prophète. On remarquera 
la parenté du symbolisme impliqué dans le jeu des échecs 
avec le thème de la Bagavatgita, livre qui s'adresse également 
aux Kshatriyas. 

Si l’on transpose la signification des différentes pièces du 


1. Le mandala de 8 X 8 carrés est aussi appelé Mandäka, « la grenouille » 
par allusion à la Grande Grenouille (maha-mandäka) qui supporte tout l’uni- 
vers et qui est le symbole de la materia indifférenciée et obscure. 

2. Dans une gu ainte, il est possible que chacun des deux adversaires 
puisse légitimement se considérer comme le protagoniste de la Lumière com- 
battant les ténèbres. C'est là encore une conséquence du double sens de tout 
symbole : ce qui, pour l'un, est l'expression de l’Esprit, peut être l’image de 
Ja « matière » ténébreuse aux yeux de l’autre. 
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jeu dans l’ordre spirituel, le roi sera le cœur ou l'esprit et les 
autres figures comme les diverses facultés de l’âme. Leurs 
mouvements correspondent d’ailleurs à différentes manières 
de réaliser les possibilités cosmiques représentées par l'échi- 
quier : il y a le mouvement axial des « tours » ou chars de 
combat, le mouvement diagonal des « fous » ou éléphants, 
qui suivent une seule couleur, et le mouvement complexe 
des cavaliers. La démarche axiale, qui « coupe » à travers les 
diverses « couleurs », est logique et virile, tandis que la 
démarche diagonale correspond à une continuité « existen- 
tielle » et partant féminine. Le saut des cavaliers correspond 
à l'intuition. 

Ce qui fascine le plus l’homme de caste noble et guerrière, 
c'est la relation entre la volonté et le destin. Or, c’ést préci- 
sément cela qu’illustre le jeu des échecs, par à même que 
ses enchaînements restent toujours intelligibles sans être 
limités dans leur variation. Alphonse le Sage, dans son livre 
sur le jeu des échecs, raconte qu’un roi de l’Inde voulut 
savoir si le monde obéissait à intelligence ou à la chance. 
Deux sages, ses conseillers, donnèrent des réponses con- 
traires, et pour prouver leurs thèses respectives, l’un d’eux 
prit comme exemple le jeu des échecs, où l'intelligence pré- 
vaut sur le hasard, tandis que l’autre apporta des dés, image 
de la fatalité (x). Al-Mas'üdt écrit également que lé roi 
«Balhit », qui aurait donc codifié le jeu des échecs, lui donna 
la préférence sur le nerd, un jeu de hasard, parce que dans le 
premier, « l'intelligence l'emporte toujours sur l’ignorance ». 


À chaque phase du jeu, le joueur est libre de choisir entre 
plusieurs possibilités, mais chaque mouvement entraînera 
une série de conséquences inéluctables, de sorte que la néces- 
sité délimite de plus en plus le choix libre, la fin du jeu 
n’apparaissant pas comme le fruit du hasard mais comme le 
résultat de lois rigoureuses. 


1. Le mandala de l’échiquier d’une part et le dé d’autre part, représentent 
deux symboles divers et complémentaires du cosmos. 


p 
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C'est ici que se révèle non seulement la relation entre la 
volonté et le destin, mais également entre la liberté et la 
connaissance : à moins d’une inadvertance de l'adversaire, 
le joueur ne sauvegardera sa liberté d'action que dans la 
mesure où ses décisions coïncideront avec la nature du jeu, 
c'est-à-dire avec les possibilités que celui-ci implique. Autre- 
ment dit, la liberté de l’action est ici solidaire de la pré- 
voyance, de la connaissance des possibilités ; inversement, 
l'impulsion aveugle, pour libre et spontanée qu’elle paraisse 
au premier moment, se révèle en fin des comptes comme une 
non-liberté. 

L’ « art royal », c'est gouverner le monde — extérieur ou 
intérieur — en conformité avec ses propres lois. Cet art sup- 
pose la sagesse, qui est la connaissance des possibilités : or, 
toutes les possibilités sont contenues, d'une manière syn- 
thétique, dans l'Esprit universel et divin. La vraie sagesse 
est l'identification plus ou moins parfaite avec l'Esprit 
(Purusha), celui-ci étant svmbolisé par la qualité géomé- 
trique (x) de l’échiquier, «sceau» de l'unité essentielle des. 
possibilités cosmiques. L'Esprit est la Vérité; par Elle, 
l’homme est libre ; en dehors d'elle, il est l’esclave du destin. 
C’est R l’enseignement du jeu des échecs ; le Kshatriya qui 
s’y adonne n’y trouve pas seulement un passe-temps, un 
moyen de sublimer sa passion guerrière et son besoin de 
l'aventure, mais également, dans la mesure de sa capacité 
intellectuelle, un support spéculatif, une voie conduisant de 
l’action vers la contemplation. 


Titus BURCKHARDT. 


1. Rappelons que l'Esprit ou le Verbe est la « forme des formes », c’est-à- 
dire le principe formel de l'univers, 


VARIA 


Dans le n° 14 de la revue L'Atelier de la Rose, M. Eugène 
Baillon écrit : « René Guénon, sous le pseudonyme de Palin- 
genius, donna, dans la revue La Gnose, une étude complète de 
l’Archéomètre ; cette revue est introuvable, et nous aurions 
voulu connaître les conclusions de R. Guénon. Espérons que les 
Etudes Traditionnelles, qui publient tous les travaux de cet 
auteur regretté, qui a tant fait pour nous, reproduiront cette 
étude dans sa totalité ; bien des étudiants de la tradition seraient 
heureux d'être éclairés sur ce point ». Des lecteurs ayant formulé, 
par lettre adressée à la direction des ÆE. T., le même vœu que 
M. Baillon, nous croyons opportun d'apporter ici quelques 
précisions. 

Les études parues sous le titre L'Aychéomètre, dans la revue 
La Gnose, pendant les années 1910-1012, ne sont pas de René 
Guénon. Elles ne sont pas signées « Palingenius », mais de la 
simple lettre T. Ayant interrogé autrefois René Guénon à ce 
sujet, nous pouvons affirmer que l'auteur des études en question 
était A. Thomas, disparu depuis fort longtemps, et qui était 
alors rédacteur en chef de la Gnose sous le pseudonyme de 
« Marnès », La participation de René Guénon à ce travail s’est 
limitée à la rédaction de quelques notes concernant la tradition 
hindoue. 

Sauf dans un passage du Roi du Monde relatif à la Mission 
de l’Inde et dans un compte rendu de la Mission des souverains, 
nous ne croyons pas que René Guénon ait jamais formulé 
publiquement d'appréciation sur l’œuvre de Saint-Yves d’Al- 
veydre et, par conséquent, sur l’Archéomètre. 


— Notre compte rendu de l'étude de M. Alfred Bidet sur La 
genèse et le symbolisme de l'Ordre du Collier fondé par Amédée VI 
de Savoie était déjà imprimé (E. I., juin 1954, pp. 186-187) 
lorsque nous tomba sous les yeux l’article de la Biographie Uni- 
verselle de F. X. de Feller concernant le second successeur du 
fondateur de l’ordre en question, Amédée VIII (tome I, Paris, 
1833, p. 219). Cet article nous a paru renfermer des indications 
assez curieuses pour que nous en donnions ici un extrait : « AMÉ- 
DÉE VIII, successeur d'Amédée VII en 1301, fut surnommé le 
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Pacifique et le Salomon de son siècle. I1 sut conserver la paix 
pendant que tous les potentats ses voisins se faisaient la guerre. 
Après avoir fait ériger la Savoie en duché en 1416, il quitta ses 
états et ses enfants, et se retira, avec plusieurs seigneurs de sa 
cour, au prieuré de Ripaille, près Thonon. 11 bâtit tout auprès 
un beau palais, auquel il donna le nom d'Ermitage ; et dans une 
assemblée des grands de ses états, il y institua, l'an 1434, 
l’ordre de la chevalerie séculière de l’Annonciade, qui n'était 
qu’une réforme de celui du Lac d'amour [ou des Lacs d'amour, 
autre nom de l'Ordre du Collier | établi par le comte Amédée dit 
le Vert. Tous ceux qui étaient admis dans ce séjour tranquille, 
embelli des charmes de la nature et de la piété, étaient abondam- 
ment pourvu de tout ce qui rend la vie aisée et décente. Leur ha- 
bit était moins rude que celui des religieux ; c'était un drap gris, 
très fin, un bonnet d'écarlate, une ceinture d’or et une croix au 
cou de la même matière. Amédée jouissait d’un repos précieux, 
ne connaissant que des plaisirs honnêtes et décents, lorsque les 
Pères du Concile de Bale | plus exactement, certains des Pères 
dudit Concile : vingt-cinq évêques et dix-sept abbés, selon l’His- 
toire générale de l'Eglise de F. Mourret, t. V] lui donnèrent la 
tiare, l’an 1439, et l’opposèrent à Eugène IV. Le cardinal d'Arles 
fut député pour lui apprendre son élection: Amédée VIII vint 
au-devant de lui avec ses ermites et ses domestiques, et consentit 
à être pape après avoir témoigné quelques regrets de quitter son 
ermitage. Il prit le nom de Félix V. Après la mort d’'Eugène, 
Nicolas V ayant été élu, Félix abandonna la tiare, en 1440, par 
esprit de paix, et se contenta du chapeau de cardinal... Il 
mourut quelque temps après, à Genève en 1461, âgé de 69 ans, 
en philosophe chrétien qui avait sacrifié généreusement à la 
tranquillité de l'Eglise une dignité acceptée malgré lui ». 

Ce n’est sans doute pas le moins curieux de cette histoire que le 
ton uniformément élogieux employé par l’abbé de Feller (S. I.) 
pour parler d’un «anti-pape » en qui des historiens plus récents 
semblent ne voir qu'un ambitieux, ce qui, compte tenu des divers 
aspects de la question, nous paraît bien invraisemblable. 


À la suite de la publication de l'article de notre confrère 
Jean Vassel sur Le dernier antre sibyllin (E. T., juin 1954), plus 
sieurs lecteurs nous ont exprimé le désir d’avoir des renseigne- 
ments complémentaires sur le chevalier Antoine de la Salle qui 
fit en 1420 l'ascension du Mont de la Sibylle. Voici quelques 
indications succinctes qui permettront éventuellement aux 
curieux d'entreprendre des recherches plus approfondies. 
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La famille du chevalier est originaire de la petite localité de 
La Salle (Saône-et-Loire), non loin de la célèbre abbaye de 
Tournus. Antoine y naquit vraisemblablement en 1388. Vers 
sa vingtième année, il vint en Avignon et entra au service de la 
maison d'Anjou pour le compte de laquelle il s’acquitta de 
diverses missions en France, Italie, Sicile, Portugal. Il fut vi- 
guier à Arles de 1420 à 1430. Il fut sans doute très 4 lié » avec le 
comte René d'Anjou, roi de Sicile dont on peut supposer qu'il 
appartenait aux « Fidéles d'Amour » (Ci. notre 3° article sur 
l’ésotérisme chrétien, E. T. d’octobre-novembre 1953, pp. 317- 
319), car celui-ci chargea Antoine de la Salle de l'éducation de 
son fils aîné, Jean de Calabre. Plus tard, le chevalier entra au 
service de la Maison de Bourgogne et devint précepteur des trois 
fils de Louis de Luxembourg, comte de Saint-Pol. Ensuite, on 
le trouve à la cour de Bourgogne. I1 mourut sans doute après 
1462. Il avait épousé une Italienne, Leone De La Brossa. 

Antoine de la Salle n’est pas inconnu pour l’histoire littéraire. 
Il est l’auteur d’un « roman » demeuré célèbre, l'Histoire et 
plaisante Chronique de petit Jehan de Saintré et de la jeune dame 
des Belles-cousines, écrit un peu avant 1456, quand il résidait à 
Chatelet-sur-Oise, mais dont la dédicace à Jean de Calabre est 
datée de Genappe-en-Brabant, 25 septembre 1459. Il dédia éga- 
lement À son ancien élève et à son épouse Marie de Bourbon un 
traité de politique, La Salade, dont à été détaché son curieux 
récit de voyage en Italie, Le Paradis de la reine Sibylle, édité 
par F. Desonay, chez Champion, en 1930, Enfin, plusieurs érudits 
ontattribué à Antoine de la Salle le célèbre recueil des Cent nou- 
velles, nouvelles qu'on a rapproché parfois du Décaméron de Boc- 
cace (sur ce dernier, cf. R.Guénon, Aperçus sur l’ésotérisme chré- 
tien, ch. IV) et del'Heptameron de la reine Marguerite de Navarre. 

La plupart des renseignements ci-dessus sont tirés de La vie 
littéraire au Moyen-Age de M. Gustave Cohen (Paris, 1953), qui 
indique les sources suivantes : À. de la Salle, Le petit Jehan de 
Saintré (éd. Champion et Desonay, Paris, 1926) ; J. Nève, An- 
toine de la Salle, sa vie et ses œuvres (Paris, 1903) ; Desonay (F.), 
Antoine de la Salle, aventureux et pédagogue, essai de biographie 
critique (Paris, Droz, 1940). 

Un M. Boisson de la Salle a donné un Précis historique sur la 
vie de René d'Anjou, Aix, 1820. Nous ignorons s’il s’agit d’un 
membre de la famille de notre chevalier. 

JEAN REYor. 


Le gérant : PAUL CHACORNAC. 
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